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PREMIÈRE PARTIE


LE MYSTÈRE ARCTIQUE


CHAPITRE PREMIER

— Vous ne voulez pas me croire ?… Commandant !… Commandant, je vous en supplie… Il faut m’écouter. Il le faut. Si nous continuons, nous allons au malheur ! Et le navire est perdu !

Karemson ne répondait pas. Il ne regardait même pas le matelot. Sourcils froncés, regard lointain, il écoutait, fumant toujours.

Taremba avança vers lui, bousculant toute marque extérieure de respect, au mépris des règlements maritimes.

— Commandant ! Je sais ce que vous croyez, que je suis soûl… Une fois de plus… Eh bien ! non, je vous jure, je n’ai pas bu aujourd’hui… ou si peu. Et ce que j’ai vu… ce sont les signes. Les signes annoncés depuis si longtemps… depuis toujours. Il ne faut pas que le bateau aille plus loin… Commandant !

Le jeune commandant Karemson se leva brusquement.

— Taremba !… Personne d’autre que toi ne les a vus ces… enfin, ces êtres ?

— Pas des êtres, commandant ! Pas des gens comme vous et moi et tous ceux que porte le Salvador… Non !… Des spectres… les spectres de la brume et du grand Nord. On les connaît, nous, ceux du Groenland. On le sait bien… quand on les aperçoit. Il faut renoncer ! Revenir au Sud. Parce qu’ils interdisent la route du pôle et que…

Karemson haussa les épaules.

— Nous n’allons pas au pôle ! Ne dis pas de bêtises… Et puis, ça suffit comme ça ! Tu as eu des hallucinations, voilà tout.

Taremba, le marin groenlandais, mâtiné de quelque bourlingueur de passage et d’une Esquimaude, sanglotait presque parce que le commandant lui offrait cette attitude réticente.

C’est alors que le docteur Weinbaum pénétra dans le carré où Taremba tentait de convaincre le maître du bord.

Le Métis, très bon matelot d’ailleurs, et connaissant comme personne les mers arctiques, se précipita vers le docteur.

— Fräulein !… Fräulein !… Je vous en prie… à genoux ! Le commandant ne veut pas me croire mais les fantômes sont là… sur la banquise. Je les ai vus. Ils annoncent le malheur. Si le Salvador avance encore, nous sommes tous perdus !

Le docteur Gerda Weinbaum était une ravissante femme de trente ans, épanouie dans sa beauté germanique. Expert en zoologie, le docteur avait été détaché à bord du Salvador pour mettre sa haute sapience vétérinaire au service de la mission.

— Eh bien ! Taremba, dit-elle gaîment, que vous arrive-t-il ?

Karemson avait fort envie de mettre le marin à la porte du carré. Mais il se retint, parce que la jeune zoologue semblait disposée à écouter le récit du marin.

Il le refit à son intention. Karemson avait bourré une nouvelle pipe, avec une humeur marquée, n’osant tout de même pas dire à l’éminente savante que tout cela n’était que fumisterie, vision d’ivrogne, la réputation de buveur de whisky du semi-Esquimau n’étant plus à faire.

Lorsque, un instant après, Cyril Olivet les rejoignit, il parut lui aussi fort intéressé par ce qui se passait et demanda des explications.

Cette fois, Karemson, peu soucieux d’entendre pour la troisième fois ce qu’il estimait les élucubrations de Taremba, se fâcha tout rouge.

Il catapulta le marin hors du carré, le menaçant de sanctions s’il répandait de tels bruits à bord, redoutant – sait-on jamais ? – qu’un courant de terreur ne passât sur son équipage.

Fräulein Doktor Weinbaum était souriante.

— Vous êtes bien sévère, commandant ! Après tout, ce pauvre Taremba a peut-être raison…

Cyril, un Français, représentant le Muséum d’Histoire Naturelle de Paris, se mit, lui, carrément à rire.

— Nous devrions monter sur le pont ! Et voir cela de plus près !…

Fräulein Doktor approuva, prit sportivement le bras de son collègue et saisit sans façon le commandant par l’épaule.

— Nous montons ?

— Si cela vous fait plaisir, soupira le commandant.

— Nous pourrons au moins admirer le décor, observa Cyril.

— Oh ! fit Karemson, avec cette brume… Nous naviguons au radar… On ne distingue que très vaguement la banquise.

Tous trois montèrent sur le pont du Salvador, navire spécialement aménagé pour cette mission particulière et baptisé un peu partout pour cela le navire-aquarium ou le navire-piscine.

On était très au nord, déjà bien loin de la terre d’Ellesmere, en plein océan Glacial.

Le petit bâtiment avançait lentement dans un épais manteau de brouillard, dans lequel on distinguait très vaguement, à distance d’un demi-mille, les silhouettes quelque peu fantomatiques d’icebergs accumulés, bloqués en une immense barrière de glace.

Le pôle était plus loin, à plusieurs degrés. Mais le commandant Karemson n’avait pas à pousser jusque-là.

En fait, le rôle du Salvador répondait, en ces années 1980 et quelques, à un souci humanitaire.

L’écologie faisant de rapides progrès, en proportion inverse de la pollution et de la carence morale des hommes, on s’était enfin soucié de préserver un certain nombre d’espèces animales décimées, les massacres répondant moins encore au sens sadique de la chasse qu’à l’esprit de lucre.

Les phoques, otaries, lions et éléphants de mer et autres pinnipèdes étaient particulièrement visés par les chasseurs depuis un bon moment.

Si bien que la race était perdue ou à peu près.

Un accord international, après avoir mis hors la loi la poursuite de ces animaux si sympathiques, si intelligents, avait permis l’affrètement du Salvador.

Les cales comportaient d’immenses réservoirs, un véritable aquarium qui avait fait donner au navire ce sobriquet plaisant. Et trois éminents vétérinaires : Fräulein Gerda Weinbaum, de Berlin, Cyril Olivet, de Paris, Kashimoto, de Tokyo, désignés pour le ramassage, le traitement, le salut des phoques et assimilés, avaient accompagné le commandant norvégien Karemson et son équipage, composé intégralement de spécialistes des mers polaires.

Déjà, dans les installations du bord s’ébattaient une vingtaine de spécimens, les diverses races étant séparées par des cloisons de cristal. Il y avait plus d’un mois que le Salvador croisait. Mais la gent animale d’au-delà du cercle polaire était devenue très rare, tant la chasse avait sévi ces dernières années. Et on pensait demeurer en haute mer glaciale plusieurs semaines encore, la mission se souciant peu de revenir avant que ses aquariums ne fussent remplis.

Gerda s’accota au bastingage.

Elle était soigneusement enveloppée d’un anorak spécialement conçu pour elle par un couturier parisien, en vertu des températures qu’elle devait affronter.

Cyril, un grand gars qui avait été international de rugby, parallèlement à ses études vétérinaires, la regardait du coin de l’œil. Il distinguait le visage de la jeune femme dans le reflet rutilant de la lampe de bâbord, le ciel étant pris par la grisaille, le brouillard souverain, la lumière assez diffuse.

Telle quelle, elle était charmante. Et Cyril, en dehors des préoccupations que leur donnait leur idéal, à savoir la récupération des derniers phoques, ne s’interdisait pas d’apprécier le teint rose et blanc, serti de cheveux blonds, de la belle Allemande.

Karemson vit son regard, grimaça, on ne savait si c’était de dépit ou d’une complicité amusée. Lui aussi était jeune, solide, bien campé. Lui aussi, vigoureux et sain, ne détestait pas les jolies femmes.

Ils regardaient comme ils le pouvaient. Le radar tournait en permanence et le navire avançait très lentement, les glaçons flottants abondant alentour, hors de la banquise proprement dite. La visibilité était relative et, par instants, un projecteur s’allumait et son pinceau balayait les flots et les glaces à l’avant, tentant de percer la brume.

Le froid, bien sûr, était vif, mais l’absence de vent rendait le séjour sur le pont très supportable.

Gerda murmura :

— C’est vraiment fantastique… Je m’explique que Taremba nous ait dit…

— N’oubliez pas qu’il est esquimau, s’empressa de dire Karemson. Ceux de sa race ont leurs légendes, nées des brumes, des glaces, de cette ambiance particulière… très propice à l’évocation d’esprits, de bêtes extraordinaires.

— Bon, dit Cyril, les génies, les vampires, les lutins et autres petits démons ne manquent pas non plus chez nous, en France comme en Allemagne. N’est-ce pas, Gerda ?

Fräulein Doktor approuva et ajouta :

— Il y a beaucoup de créatures exceptionnelles chez vous également, commandant. Les trolls, entre autres, que votre grand Ibsen nous a montrés, dans Peer Gynt…

— Il y en a aussi chez moi, fit une voix aimable et douce.

Tous trois se retournèrent et virent un petit monsieur au visage poli serti de lunettes d’écailles. C’était le toujours souriant docteur Kashimoto.

— Eh bien ! cher confrère, dit gaîment Cyril, parlez-nous des spectres qui agrémentent les légendes japonaises. J’imagine qu’ils relèvent de la haute poésie de votre pays…

Kashimoto évoqua le dieu Renard, illustre et protéiforme, et les araignées de montagnes, auxquelles se heurtent les plus vaillants samouraïs.

Les autres l’écoutaient avec plaisir, séduits par ce récit fantastique. Mais ils furent promptement arrachés au charme.

Un des matelots chargés de la surveillance des aquariums arrivait en ouragan sur le pont.

— Docteur Olivet !… Docteur Kashimoto !… Docteur Weinbaum !…

— Eh bien ! quoi ? demanda Karemson avec humeur.

L’homme semblait affolé.

— Pardon, commandant !… Mais ça va mal, en bas… Les phoques…

— Explique-toi !

— Ils sont comme fous ! Ils sautent, ils cherchent à sortir des cuves ! Une véritable panique.

Les trois vétérinaires et le commandant se précipitaient déjà, discutant.

— Quelque chose leur a fait peur !

— Mais quoi ? Il n’y a rien d’insolite !

— Les animaux ont de ces instincts… Ils perçoivent les ultra-sons… et certaines vibrations ignorées des humains.

Dans la soute aménagée, c’était en effet un curieux spectacle.

Les pinnipèdes tournaient sur eux-mêmes, sautaient hors de l’eau, éclaboussant tout. Deux d’entre eux avaient même réussi à s’en extirper et les préposés s’évertuaient à les récupérer pour les rejeter dans les aquariums.

Les autres se bousculaient, se précipitaient comme des forcenés contre les parois de séparation, se blessaient parfois, et des filets rouges striaient l’eau.

Les vétérinaires ne savaient plus que faire, d’autant que la raison de cette terreur collective leur échappait totalement. Il était utopique de faire absorber des tranquillisants à plus de vingt animaux de cet acabit et ils ne pouvaient, présentement, que donner un coup de main aux matelots spécialistes qui rejetaient péniblement les fugueurs dans les bassins ou s’opposaient comme ils le pouvaient à l’évasion des autres.

Gerda proposa une distribution supplémentaire de poissons, l’heure du repas étant généralement fort divertissante et très appréciée comme il se devait des pensionnaires du Salvador.

Mais ce fut en pure perte. À peine si une otarie avala un hareng au passage. D’une façon générale, l’épouvante continuait à régner inexplicablement au fond des cales-aquariums du petit navire du commandant Karemson.

Le tumulte était insoutenable. L’eau, violemment agitée par les soubresauts des pensionnaires affolés, clapotait avec fracas et les échos de la soute résonnaient furieusement.

D’autre part, instinctivement, les préposés aux soins des animaux élevaient la voix, invectivaient les bêtes, qui demeuraient cependant parfaitement allergiques à la parole humaine, contrairement à leur habitude.

Et tout cela faisait un bruit de tonnerre dans lequel il était bien malaisé de s’entendre.

Gerda continuait vainement à offrir des poissons aux pinnipèdes qui les dédaignaient, tout à leur panique. Kashimoto et Olivet, de leur mieux, replaçaient à l’intérieur de l’élément liquide les animaux qui réussissaient à s’en extirper, et l’eau giclait de partout, inondant les cales, à la grande colère de Karemson qui envisageait de faire jouer les pompes, redoutant une inondation qui eût correspondu à une véritable voie d’eau intérieure.

C’est ainsi que le commandant du Salvador eut toutes les peines du monde à percevoir ce que venait lui dire ou, plutôt, lui hurler, le radio Hanson.

Finalement, le maître du bord comprit qu’il valait mieux quitter la cale en délire et suivre le préposé aux télécommunications afin de savoir de quoi il retournait, comprenant à l’attitude de Hanson qu’il s’agissait de quelque chose de grave.

Un instant après, bouleversé, le commandant était mis au courant du message qui venait de parvenir sur l’antenne du Salvador.

Il émanait d’une tour de contrôle-radio, sorte de phare des ondes installé à l’extrême nord canadien, sur une des îles Reine Elizabeth, et dont le rôle consistait à l’observation du ciel polaire et à assurer au mieux la sécurité des avions qui sillonnaient fréquemment cette contrée, allant d’un continent à l’autre.

Karemson lut le message, tressaillit et relut :

— Oui, commandant, fit Hanson, c’est ahurissant !

— Des tourbillons signalés dans ces mers… des sortes de maelströms mouvants !… Ça ne s’est jamais vu, sinon par grande tempête. Or, en ce moment…

— C’est vrai, commandant. La météo est formelle. Calme plat sur toute la calotte polaire, dans tous les azimuts. Et, pourtant, deux avions, un japonais et un américain, ont vu la chose.

Le télégramme était assez long et précis. Instruction était envoyée à tous navires croisant au-delà du 80e parallèle de refluer au plus vite en direction du sud pour éviter le péril.

C’était un phénomène incompréhensible. Les deux observateurs aériens avaient pu discerner des sortes d’entonnoirs immenses, évalués à cinq ou six cents mètres de diamètre, creusant la surface, par ailleurs parfaitement étale de l’océan Glacial, et se déplaçant à grande vitesse dans une direction d’autant plus indéterminée que ces gouffres ambulants ne semblaient pas obéir à une trajectoire donnée. Ils évoluaient capricieusement, allant, revenant, prenant soudain une vitesse très grande, et repartant et revenant encore, après un moment d’immobilité.

Leur position était douteuse, d’ailleurs, les avions n’ayant pu parvenir à situer ces tourbillons stupéfiants.

Mais les autorités supérieures, aussitôt alertées, faisaient prévenir tous les bâtiments se trouvant dans la zone parapolaire, ce qui était le cas du Salvador.

La description était minutieuse, mais l’explication restait à trouver.

Karemson resta une minute silencieux, oubliant de tirer sur sa pipe.

Puis il quitta en coup de vent la cabine-radio, courut au poste de timonier et hurla dans l’interphone, à l’intention du chef mécanicien, ordre d’accélérer l’allure du navire-aquarium.

Ce faisant, il dirigea lui-même la nouvelle orientation du bateau qui prit promptement le chemin du sud, selon la formule cap pour cap.

Cela fait, après que l’officier en second se fût installé auprès du timonier avec ordre de ne plus en bouger, Karemson fonça sur le pont.

Il y avait un peu moins de brume. Dans l’étrange clarté polaire, les icebergs alignés en banquise dressaient leurs pics tourmentés, leurs flancs blafards aux reflets fantomatiques. Plus rapide, le Salvador soulevait maintenant des remous qui faisaient danser les glaces flottantes.

Le commandant donna encore diverses instructions et redescendit auprès des vétérinaires, lesquels, avec leurs aides, avaient toujours fort à faire. Toutefois, les phoques s’épuisaient et les hommes, eux-mêmes à bout de souffle, s’en félicitaient. Mais la terreur n’était pas passée pour cela et les malheureux pensionnaires de l’immense aquarium semblaient toujours aussi effrayés et donnaient par instants des signes d’épouvante en soubresauts pénibles à observer, tournant vers les humains des yeux expressifs dans lesquels les trois savants croyaient lire quelque chose comme un appel à leur protection.

Ils tentaient aussi de panser des otaries blessées, un éléphant de mer, lequel, gêné par sa masse, avait été terriblement entaillé en cherchant à s’évader de son bassin.

De nouveau, on appela Karemson pour quelque chose d’exceptionnel et, cette fois, Gerda, Cyril et le docteur Kashimoto, laissant pour un instant leurs auxiliaires s’occuper des bêtes calmées par la force des choses, l’accompagnèrent.

Tout de suite, en prenant pied au grand air, ils furent surpris par le changement ambiant.

Le ciel, de nouveau, s’assombrissait. La banquise étendait à perte de vue, à deux ou trois milles, ses falaises déchiquetées, son immensité blême, figée mystérieusement vivante malgré tout.

Ils virent passer un vol d’oiseaux pépiants, des ptarmigans peut-être, encore que la latitude fût très élevée.

— Les oiseaux fuient… Ils ont peur, eux aussi.

C’était Taremba qui avait parlé. Karemson le foudroya du regard mais ne dit rien.

Tous regardaient vers le nord, ce nord qu’on devait éviter à tout prix.

— Quelle est cette clarté ? demanda Gerda.

Très haut, dans les écharpes brumeuses qui flottaient au-dessus des flots et des icebergs, des rayons rutilants se manifestaient, jouant bizarrement dans les méandres capricieux du brouillard aux volutes gracieuses.

On voyait naître des tours de feu, des cathédrales ignées, des comètes de pourpre et des créatures imprécises, aux formes inachevées, en tons allant de la garance à l’écarlate.

Et tout cela était diffus, oscillant, parfois magistralement dessiné et tout aussitôt insaisissable à l’œil, comme toute vision née de la nébulosité.

Le Salvador filait vers le sud. Les matelots présents sur le pont regardaient, mais tous se taisaient.

Cyril Olivet, au bout d’un court instant, s’écria :

— Mais cela n’a rien de tellement extraordinaire ! C’est une aurore boréale, n’est-ce pas, commandant ?

Gerda Weinbaum et Kashimoto crurent que leur collègue français avait trouvé l’explication exacte, mais le maître de bord secouait la tête.

— Non, docteur… Vous n’en avez sans doute jamais vu une ?

Cyril avoua son incompétence, son inexpérience, et le Norvégien reprit :

— L’aurore boréale se manifeste différemment : soit bien plus en hauteur, soit nettement sur l’horizon. Et les volutes sont disposées de façon à la fois plus régulière et plus disparate, en sinuosités constantes, quand il ne s’agit pas d’une formation en halos concentriques. Là, ce que nous observons…

Il se tut, regarda encore un moment.

— Je vous avoue que cela m’échappe totalement !

Il n’y avait qu’à regarder les marins. Eux aussi, qui sillonnaient depuis toujours l’océan Glacial, ne savaient pas ce qu’ils voyaient.

— Décidément, dit encore Cyril Olivet, il s’en passe, des choses…

Le commandant l’enveloppa d’un regard aigu.

— Plus que vous ne croyez, docteur. Voulez-vous me suivre, je vous prie ? Je crois de mon devoir de vous avertir, tous les trois.

Il les conduisit à la cabine-radio, prit le télégramme et le leur tendit.

Cyril poussa une exclamation. Gerda devint pâle. Kashimoto resta impassible.

— Eh bien ? demanda Karemson.

Le Français s’écria que, vraiment, on nageait en plein insolite. La jeune Allemande proposa d’avertir la tour de contrôle et, par son truchement, le monde entier, des événements bizarres que constataient ceux du Salvador.

Kashimoto, lui, après avoir approuvé Gerda, demanda à redescendre auprès du petit monde des phoques qui nécessitait leurs soins.

Au moment où ils allaient s’engouffrer dans une écoutille pour regagner les soutes-aquariums, les matelots lancèrent des cris, exprimant à la fois la stupéfaction et une sorte de terreur.

Le commandant et les trois vétérinaires se précipitèrent vers le bastingage et regardèrent la mer, autour du navire, cet océan qui charriait des glaces.

Sur une surface assez large dont le Salvador paraissait à peu près occuper le centre, les flots étaient rouges, comme teintés d’écarlate.

Ils naviguaient sur une mer de sang.


CHAPITRE II

— Du sang !… C’est du sang !…

Un frisson passait parmi tous ceux que portait le Salvador.

Karemson comprit qu’il fallait réagir, s’il ne voulait pas voir la terreur régner à bord, engendrer une panique qui eût été encore bien plus néfaste que celle qui sévissait parmi les animaux de l’aquarium.

Il sentait sa chair se hérisser et une main invisible, glacée, lui paraissait s’appliquer sur sa nuque.

Il avait peur. Très peur. Mais il savait qu’il se devait de sauver ceux du bord, ceux de la mission comme ceux de l’équipage, voire ces bêtes survivantes d’un massacre imbécile et qu’il avait à charge de ramener vers des asiles aménagés en vue de sauver leur race défaillante.

Il lança, à pleine voix, dominant le léger tremblement qu’il sentait sournoisement le gagner :

— Mais ce n’est rien !… C’est un phénomène bien connu. On le voit parfois dans les mers chaudes et il existe aussi de la neige rouge, vous le savez bien !

Cyril, Gerda et le docteur Kashimoto approuvaient muettement, encore qu’ils ne fussent qu’à demi convaincus.

De mémoire d’homme, la mer sanglante d’aspect, effet consécutif à la présence d’algues microscopiques, ne s’est jamais manifestée sous le ciel polaire.

Les hommes, mornes, silencieux, regardaient ces flots effrayants. Quelques-uns montaient sur le pont, attirés par le mystère. Mais on entendait toujours, montant des cales, le vacarme abominable des eaux dans lesquelles les phoques, après un certain répit, recommençaient à s’agiter.

Cependant, les trois vétérinaires, penchés sur le bastingage, cherchaient à comprendre.

Instinctivement, Gerda s’était rapprochée de Cyril et le jeune homme ne songeait nullement à se dérober. L’étreinte lui était douce et il se félicitait, presque inconsciemment, de ces incidents quelque peu inquiétants qui amenaient tout contre lui la personne agréable de l’Allemande aux formes à la fois pleines et élancées, en bonne sportive qu’elle était.

Mais elle était femme, et la peur, chez elle aussi, s’infiltrait.

— Cyril… Regardez le ciel !

— Le commandant assure qu’il ne s’agit pas d’une aurore boréale. Je pense qu’il doit avoir raison. Regardez comme ces lueurs sont vacillantes. Ne dirait-on pas plutôt des reflets ? Mais des reflets… de quoi ?

Gerda observa un instant.

— Oui, Cyril… J’ai l’impression que cela émane de la mer ou de la banquise et non du ciel. Comme si… Des projecteurs ? Non ! cela n’aurait pas de sens !

Cyril Olivet était de cet avis. À son sens, Gerda n’avait pas tort. On pouvait, après un moment d’attention, constater que les nuées et la voûte brumeuse étaient éclairées par en dessous, de toute évidence, contrairement à ce qui se fût produit dans le cas d’un phénomène purement météorologique.

Le jeune docteur en zoologie était allé quérir des jumelles. Il les tendit à Gerda, puis les reprit en main et ils confrontèrent leurs observations.

— Cela vient bien d’en bas. Il me semble que ces rayons qui se déforment et jouent selon les caprices des nuages paraissent émaner d’une source unique, mais aux multiples facettes.

— Un prisme, alors ?

— Il serait de taille. Vraiment gigantesque, pour jeter de tels feux !…

Cela se produisait du côté de la banquise. Le Salvador poursuivait sa route ou, plutôt, sa fuite vers le sud. Karemson s’évertuait à rasséréner son équipage mais la superstition millénaire des gens de marine sévissait déjà.

Le commandant sentait le malaise qui s’étendait, d’autant qu’on appelait à l’aide, du côté des cales. Les soubresauts des pensionnaires avaient tellement fait jaillir des masses d’eau que l’inondation gagnait et qu’il fallait prendre des mesures sans tarder.

Karemson envoya son second, soucieux de demeurer sur le pont, allant et venant pour garder un contact direct tant avec le timonier, le radio, qu’avec ceux du service de pont, les marins étant visiblement bouleversés par l’ambiance.

Cyril s’étonnait encore des tons rougeâtres dominant dans l’effet de nuage, ce qui laissait soupçonner une origine nettement empourprée.

Kashimoto, qui était allé faire un tour dans les cales et avait donné des ordres aux servants des aquariums, remontait vers eux. Pour l’instant, il ne pouvait plus rien faire, tant que les pompes mises en action n’auraient pas nettoyé l’intérieur du bâtiment de ce trop-plein qui le déséquilibrait légèrement.

Entre-temps, on recommençait à emplir les bassins, pour le salut des phoques, toujours aussi surexcités, en dépit de leur épuisement et des plaies qu’ils continuaient à se faire dans ces ébats désordonnés.

Gerda et Cyril mirent rapidement le Japonais au courant de ce qu’ils venaient de voir.

Le petit monsieur précis qu’il était déclara qu’il n’y avait jamais rien de surnaturel dans l’univers, que tout participait de la nature, d’elle seule et de ses lois absolues.

La poésie, la légende, c’était très bien. Mais, en la circonstance, il ne croyait qu’à une cause naturelle de tous ces phénomènes.

Il suggéra l’existence d’un volcan. Karemson, qui était près d’eux à cet instant, fit observer qu’on se trouvait dans des mers fort connues et qu’un volcan polaire eût été signalé et étudié depuis plusieurs siècles.

Kashimoto, avec la politesse exquise de ceux de son pays, proposa encore l’hypothèse d’un cratère naissant spontanément, comme cela a souvent été observé autant dans le Pacifique qu’en Méditerranée.

L’idée frappa à la fois Karemson et les deux confrères de Kashimoto. Le commandant assura qu’il fallait en avoir le cœur net, ne fût-ce que pour rassurer l’équipage, et qu’il ferait mettre dans un instant un canot à la mer pour aller étudier de près l’origine de l’énigme.

Cependant, les flots demeuraient rouges, alentour du Salvador, et il n’était pas malaisé de constater que les matelots exécutaient les manœuvres avec une répugnance certaine.

Cela en vint à son paroxysme lorsque Taremba, qui était jusque-là de service d’entrepont, fit son apparition.

Il semblait survolté. Peut-être, selon sa regrettable habitude, avait-il forcé sur la boisson. Son faciès métissé était crispé et il grelottait, il claquait des dents, il était vraiment pénible à voir.

— Les… les spectres… Commandant !… Forcez la vitesse ! Forcez ! Fuyons !…

Karemson, en le voyant, jura le nom du Seigneur.

— Nous avions bien besoin de cet imbécile, grinça-t-il.

Puis, plus haut, il interpella Taremba.

— Qu’est-ce que tu fous là ? Tu es de quart dans l’entrepont ! Regagne ton poste tout de suite ou je te flanque aux arrêts !

Mais l’Esquimau était affolé.

— Je vous avais prévenu, cria-t-il. Ils sont là ! Je les ai bien vus ! Et parce que nous sommes dans leur domaine, ils veulent que nous en sortions à tout prix ! Regardez !… Il y a du sang dans le ciel. Il y a du sang sur la mer. Il y a…

Karemson le saisit par le bras et prétendit le faire rentrer dans une écoutille pour regagner l’entrepont, mais Taremba se débattait, hurlait qu’il le savait bien, que les fantômes du pôle se déchaînaient, que le Salvador allait périr dans un tourbillon de feu de sang, si on ne parvenait pas à s’échapper de ces mers maudites, et ce en dépit des efforts de Karemson pour le faire taire.

L’énergique réaction du commandant était-elle appréciée de tous ? C’était douteux. Moins primaires que Taremba, les marins n’en conservaient pas moins un certain fond de crédulité.

Finalement, Karemson, exaspéré, expédia un uppercut vigoureux au menton du Métis qui alla s’affaler contre une manche à air. Il glissa, tomba assis. Il saignait un peu, mais il continuait à bredouiller des mots où il était question des démons acharnés à faire périr les navires, d’une avalanche de feu, d’une pluie de sang, etc.

Kashimoto disait, pour Gerda et Cyril, mais Karemson entendait parfaitement, qu’un péril inconnu est bien plus terrible qu’un ennemi découvert.

Karemson, exaspéré, lui jeta :

— Oui, docteur Kashimoto. Je vous rappelle que j’ai déjà décidé d’envoyer une vedette en reconnaissance.

— Me permettrez-vous de monter à bord ? demanda Cyril Olivet.

Karemson acquiesça. Gerda et Kashimoto lui-même sollicitèrent pareille faveur. Mais là Karemson refusa. Il irait, lui aussi, laissant provisoirement le commandement du bateau à son second. L’inconnu, il croyait de son devoir de le regarder en face.

D’ailleurs, on commençait à assécher les cales et Gerda et le Japonais avaient de nouveau à faire en bas.

Déjà, on préparait le canot à moteur. Cyril piaffait d’impatience. Il n’était pas sans angoisse, loin de là, mais la curiosité aussi le tenaillait.

Il alla, pendant les derniers préparatifs, faire un tour rapide près des aquariums.

Il y avait encore un peu d’eau dans les cales et on recommençait à remplir les bassins. Kashimoto pansait un beau phoque qui, tout palpitant, exhalait doucement sa douleur, sa peur aussi, sans doute, pendant que les mains expertes du vétérinaire colmataient ses blessures.

L’éléphant de mer était mort ainsi que deux otaries. Il y avait beaucoup de sang répandu et les marins, l’air sombre, étaient tous frappés par cette invasion rouge qui se glissait jusque sous le pont du Salvador.

Gerda tenait dans ses bras un bébé phoque dont la mère était comme folle et qu’elle risquait de blesser dans ses spasmes. Les marins rejetaient la pauvre bête dans son aquarium et l’Allemande s’occupait du petit qui ouvrait sur le monde, sur cette cale en folie, ses grands yeux profonds, étonnés, effarés aussi un peu.

Avec son pensionnaire qu’elle berçait comme un enfant, la jeune femme voulut monter sur le pont pour voir partir la vedette.

Karemson y prenait place avec Cyril Olivet et deux hommes, l’un au moteur, l’autre à la barre.

Taremba gisait toujours, marmottant on ne savait quelles prières ou, peut-être, des invocations aux génies polaires, mais on ne se préoccupait plus de lui.

L’eau semblait cependant moins rouge. On devait avoir dépassé la zone polluée. En revanche, le ciel était toujours curieusement embrasé par les reflets d’on ne savait quel chaudron infernal.

La vedette déborda. Gerda fit un signe d’adieu aux hommes, sans lâcher le petit phoque.

Le Salvador avait ralenti l’allure. La jeune femme redescendit vers les aquariums pour aider Kashimoto et les servants, dans le fracas incessant des eaux captives où se débattaient encore, comme par périodes, les animaux effarés, saisis d’un mystérieux avertissement instinctif.

Sur la vedette, Karemson et Olivet, penchés sur le bordage, regardaient les flots, toujours calmes, mais encore striés de traînées rouges.

Le jeune savant plongea la main dans une de ces flaques, la retira, examina ses doigts.

Karemson, près de lui, le regardait silencieusement.

Cyril était très pâle.

— Je crois que c’est… que c’est bien du sang !

Il flaira ses doigts et son visage se crispa tout à fait quand il eut humecté ses lèvres avec le liquide rouge.

Il secoua la tête. Karemson blêmissait à son tour et les deux marins, s’ils ne se permettaient de rien dire, n’en étaient pas moins horrifiés.

Ils voyaient, derrière eux, leur navire. Le Salvador marchait maintenant à petite vitesse, courant presque sur son erre, pour ne pas s’éloigner et laisser loisir à la vedette de le rejoindre rapidement en cas de péril.

Certes, le sang, puisque c’en était bien, commençait à se diluer. Mais il n’en était pas moins vrai que le fait était là, dans toute son abominable vérité.

Karemson était bien résolu à aller jusqu’au bout et il savait déjà quel homme était Cyril Olivet, têtu lui aussi, volontiers jovial, ouvert, franc, mais doué d’une fermeté à toute épreuve.

Les deux hommes s’estimaient. Ils avaient peur l’un de l’autre. Ce qui ne leur interdisait pas d’être décidés à percer le mystère, quel qu’il fût.

Et puis, si la curiosité scientifique l’emportait peut-être chez Olivet, le commandant du Salvador savait bien que, s’il ne déchirait pas le voile, tout finirait par aller au plus mal à son bord et Dieu savait ce que la panique parmi les marins pouvait avoir de conséquences sur le sort du navire-aquarium.

Ils avançaient avec prudence. La banquise était proche, mais de nombreux glaçons flottaient. Il y avait même, çà et là, quelques icebergs de médiocre importance.

Seulement, la coloration blanc-vert habituelle, si elle dominait, n’interdisait pas aux navigateurs effarés d’apercevoir quelques petites glaces rouges, et encore de longues stries sanglantes s’étendant sur les vagues.

— On dirait, murmura Cyril, impressionné, que c’est la Terre tout entière qui saigne.

La navigation devenait difficile. On allait très doucement et il fallait la grande expérience de ces habitués de l’océan Glacial pour éviter les périls incessants d’une telle randonnée, tant les glaces abondaient, se heurtant quelquefois avec un bruit de tonnerre.

Ils voyaient toujours le ciel rutilant et, ce qui les guidait instinctivement, c’était cette direction. Ils allaient, presque sans se donner le mot, vers ce qui leur semblait de toute évidence l’origine de cette lumière sanglante.

Les brumes se formaient, çà et là, par bancs, laissant entre elles des flaques de clarté où le bleu du ciel apparaissait en filaments. D’autres masses nébuleuses roulaient jusque sur les flots et les icebergs en jaillissaient, tels ces fantômes qui faisaient si peur à Taremba.

Taremba… Karemson pensait à lui. Et aussi Cyril Olivet.

L’Esquimau, si rudement corrigé par le commandant, avait-il eu tort ?

Il avait vu, prétendait-il, des êtres, sur la banquise, dans le brouillard. Quel rapport avec ce ciel et cette mer de feu et de sang ?

Mais il y avait aussi les tourbillons vagabonds signalés par la radio polaire. Et la panique incompréhensible des phoques dans les aquariums du Salvador !

Il fallait tenir compte de tout cela. Et savoir. Comprendre.

Ils avancèrent encore. Avec prudence. Le ciel semblait rouge, sur leurs têtes, si la mer ne l’était plus que par flaques.

Et puis, contournant un énorme glaçon flottant, ils s’enfoncèrent un instant dans un banc de brume, le dépassèrent.

Ils hurlèrent, tous les quatre à la fois, en voyant ce qu’ils découvraient.

L’iceberg était là, énorme, large et très haut sur les flots. Une masse de glace de forme classique.

Mais cet iceberg était rouge.


CHAPITRE III

Le canot continuait à avancer. Björn, le matelot barreur, le conduisait machinalement, fasciné, comme les autres, par cette fantastique apparition.

Après le cri initial qui leur avait échappé, les passagers de la vedette demeuraient comme foudroyés, se demandant s’ils rêvaient.

Et, pourtant, ils commençaient à se convaincre de la réalité de ce qu’ils découvraient. L’iceberg se dressait, de forme, de volume à peu près semblables à ceux de ses congénères.

À la couleur près.

Caillot monstre, prisme géant, rubis titanesque, il scintillait, irradiait, comme toutes les glaces flottantes ou non. Et les rayons solaires tombant, soit d’aplomb, soit reflétés par d’autres banquises, éveillaient dans ses flancs géants des lueurs étranges, des rayonnements inattendus.

Les nuées, roulant au-dessus, en étaient curieusement éclairées, et les aventuriers pouvaient commencer à comprendre la nature de ces lumières énigmatiques qui les avaient tellement intrigués.

Des brumes, roulant parfois capricieusement, telles des serpents immenses, arrivaient jusqu’au ras des flots et semblaient irisées par les reflets rutilants émanant de l’iceberg. Les banquises les plus voisines, irradiées elles aussi, prenaient des tons inconnus. Et la mer mirait longuement cette falaise de pourpre, et c’était de là que jaillissaient ces traînées que la vague emportait et diluait, ces petits glaçons rouges, fragments du grand, qui s’en allaient à la dérive.

Cela formait une féerie insolite, selon les jeux solaires, intermittents en raison du ciel couvert, qu’un vent léger déchiquetait parfois.

C’était magnifique. C’était terrifiant.

Cyril Olivet hoqueta.

— Non !… Non ! Ce n’est pas… ce n’est pas possible. Je suis devenu fou !

— Dans ce cas, monsieur, nous le sommes tous !

C’était Olevson, le second matelot, qui avait parlé.

Il était livide, bien que vieux bourlingueur des mers. Jamais, bien sûr, ce fils des régions polaires n’eût pu imaginer chose pareille.

Karemson, ses matelots et le jeune savant se regardaient.

Et ce qui les frappait encore, c’est qu’ils se voyaient, eux aussi, ruisseler de reflets rouges. Parce que l’étrange clarté, arrachée par la lumière à ce diamant rouge formidable, arrivait sur eux et les baignait de son inquiétante aura.

Le commandant du Salvador gronda, tentant de rompre le charme maudit qui pesait sur eux quatre.

— Mais qu’est-ce que ça peut être ?

Cyril Olivet répondit :

— Du sang gelé, commandant… Oui, je vous demande pardon. Mais il n’y a pas d’autre explication. L’origine ? Ne me la demandez pas. Je m’y perds. C’est dément, je le reconnais. Mais cela est… Quant à vous dire… la nature de ce… de cette chose… c’est du sang gelé. Du sang roule dans les flots, ces petits glaçons que nous avons aperçus n’étaient que les débris de cet iceberg comme il n’en existe aucun autre au monde, comme les hommes n’en ont jamais vu avant nous. Et lui-même est un caillot fantastique. Mais un caillot… Une énorme goutte de cette hémoglobine qui coule dans les veines des mammifères et que le froid a amenée à cet état solide, selon une loi naturelle.

— Me direz-vous ? rugit Karemson, que c’est une loi naturelle qui nous montre un iceberg de sang près de la mer de Baffin ?

— Hé ! fit Olivet avec humeur, que vous répondre ?

Ils se turent. Björn risqua :

— Dois-je continuer, commandant ?

— Continuer quoi ? aboya le responsable du Salvador qui masquait son angoisse sous une fureur entretenue.

— Mais… nous allons droit sur l’iceberg, fit remarquer Björn qui n’avait reçu aucune consigne contraire.

— Tu ne vois pas que tu vas nous précipiter dessus ? cria encore Karemson avec une parfaite mauvaise foi. La barre à droite, idiot !

Björn obéit silencieusement.

Karemson, un peu honteux de son attitude, se reprenait déjà et donnait instructions au marin pour qu’on tentât de faire le tour de l’iceberg rouge.

Lentement, la vedette évolua et ils contournèrent ce géant effarant qui était évidemment constitué extérieurement comme tous les icebergs connus depuis le commencement de la planète Terre, à cela près que, au lieu d’être composé d’eau pure, il était fait de sang.

Cyril Olivet se posait une question qui lui semblait plus effarante encore que le reste.

Du sang. Oui. Mais quel sang ?

Du sang humain ? Impensable. Animal ? Mais il eût fallu, pour composer pareille masse, laquelle devait peser un nombre respectable de tonnes, saigner d’innombrables troupeaux de grands mammifères, et cela pendant un bon moment.

L’énigme restait entière. Mais c’était bien du sang.

Karemson voulut en avoir le cœur net et s’en ouvrit à Cyril Olivet qui approuva.

Björn les mena le plus près possible du géant rouge. Une petite anse naturelle leur permit de toucher la banquise affolante. Ils se taisaient, à présent qu’ils étaient tout contre. C’était rouge, rouge, encore rouge. Une falaise écarlate les dominait. La peur les reprenait, sournoise et terrible à la fois, leur dévorait les entrailles.

Avec les outils du coffre de la vedette, le vétérinaire détacha quelques fragments de la masse imposante. Ils les examinèrent. Ils avaient besoin de renouveler, d’accumuler les preuves.

Non ! il n’y avait pas de doute, c’était bien du sang.

— Mais ce n’est pas possible ! vociféra encore Karemson.

— Je vais vous prouver que si, commandant, dit tranquillement Cyril qui commençait à reprendre un certain calme, bien décidé qu’il était à percer le secret de l’iceberg rouge, à aller jusqu’au bout de cet hallucinant mystère.

Dans le coffre, il prit un tranchoir et, prestement, avec autant de rapidité que de délicatesse, il s’entama le poignet, par-dessus, pour éviter d’atteindre l’artère.

Ce fut une estafilade à peine profonde, mais assez longue, qui naquit ainsi.

Et le jeune homme tendit la main vers le commandant du Salvador.

Sourcils froncés, narines pincées, peut-être furieux, en tout cas admiratif même s’il était quelque peu vexé, Karemson vit perler quelques petites choses rouges.

La vedette, immobile à présent, tanguait légèrement et, par saccades, heurtait la masse de l’iceberg.

On attendit. Pas longtemps. Le froid, très vif, gelait le sang du jeune Français. Et Karemson put ainsi récupérer de minuscules éléments nés des veines de l’énergique garçon.

Placés auprès des fragments de glace rouge, ils s’avérèrent identique.

Karemson soupira, tendit la main à Cyril et la serra vigoureusement.

— Vous êtes un homme, vous !…

Les matelots ne dirent rien. Mais on voyait bien qu’ils avaient été frappés, eux aussi, par ce simple geste, si significatif d’un caractère. Et ils se sentaient peut-être rassurés, dans l’affolant décor, de sentir qu’une âme humaine était capable d’apporter pareille réaction. L’exemple les stimulait.

Comprendre ? Pour l’instant, il n’y fallait pas songer. On constatait, c’était tout.

Karemson déclara qu’il fallait rentrer à bord. Cyril dit alors qu’une analyse rapide s’imposait. On étudierait au microscope les fragments arrachés à l’iceberg. Fondus, ils devaient évidemment redonner du sang, à cela près que des changements se seraient opérés à l’échelon globulaire, sous l’action du froid.

Mais cela ne modifierait en rien le résultat des observations et, de toute façon, on n’avait pas à en douter, l’épreuve serait décisive. C’était du sang.

Au moment où Karemson intimait à Björn l’ordre de se détacher de ce havre inattendu, Olevson, qui se tenait à l’avant du canot et cherchait à se repérer pour diriger l’embarcation vers le Salvador, lequel était totalement hors de vue, alerta soudain ses compagnons.

— Commandant !… Par tribord…

— Qu’est-ce que tu as vu ?

— Les glaces s’agitent… Quand elles dansent comme ça…

— Tu as raison ! s’exclama Karemson. Mais je n’y comprends rien. Le vent est presque inexistant. Et pourtant… Par-là, on dirait que les banquises sont en pleine tempête.

La brume, passant par rideaux mouvants, gênait la visibilité. Une fois encore, ils voulurent aller voir, encore que ce fût peut-être dangereux.

Mais, au point où ils en étaient, ils ne pouvaient plus reculer. À Dieu vat !

Le canot fonça.

Au fur et à mesure qu’ils avançaient dans la direction donnée, ils constataient que, en effet, dans une zone qui pouvait être évaluée à deux ou trois cents mètres au plus, les glaçons flottants s’agitaient furieusement alors que, à la ronde, c’était toujours le calme, avec, en toile de fond, la banquise proprement dite, l’immense icefield figé par le grand froid du nord.

Il y avait là, dans ce rayon relativement réduit, quelques glaces qui se livraient à une sarabande inattendue.

Mais tout, depuis quelque temps, n’était-il pas inattendu, farfelu, incompréhensible, pour les passagers du Salvador ?

Sans plus songer à regagner le bateau rapidement, Karemson et les trois hommes fonçaient, peut-être bien imprudemment, vers ce lieu où les attirait une nouvelle énigme.

Et ce fut, cette fois, Cyril qui comprit le premier.

— La mer tourbillonne !… En arrière ! En arrière, commandant ! Ce sont les phénomènes signalés par la radio.

— Dieu du ciel ! Vous devez avoir raison !… Björn ! Vire de bord !

Le pilote obéit avec empressement.

La vedette exécuta un tour complet et repartit à la quête du navire.

Seulement, ils n’en étaient pas quittes pour autant.

Pendant que la vedette repartait dans la direction opposée au phénomène, Karemson, Olivet et le marin Olevson se passaient et se repassaient les jumelles.

Ils avaient pu constater que, en effet, une sorte d’entonnoir s’étendant sur environ deux cents mètres de diamètre faisait curieusement tournoyer les glaçons pénétrant dans cette zone.

On voyait nettement la frange d’eau, sorte de mascaret circulaire, qui indiquait les limites de ce curieux effet. Et, au-delà, par instants, selon les mouvements du canot sur les vagues, ils pouvaient apercevoir le creux formé intérieurement, le maelström en miniature qui crevait ainsi la surface de l’océan Glacial.

Anxieux, les navigateurs se creusaient la tête, une fois encore.

Ils ne savaient plus que dire. Tout cela était baroque et les dépassait.

Olevson, reprenant les jumelles que Cyril lui passait, émit soudain une sorte de gloussement.

— Commandant !… ça bouge !

— Hein ?

— Nous croyons nous en éloigner… mais ça vient vers nous !

Karemson lui arracha les jumelles, regarda, lança un juron à faire trembler les étoiles.

— Tu as raison, vieux rat ! Björn… Vitesse ! Toute !

— Direction, commandant ?

— Droit devant toi ! On fout le camp ! Car si ce truc-là nous rattrape…

Il y eut un silence. On n’entendait que le bruit du moteur que Björn avait lancé à pleins gaz.

Ils n’osaient songer à ce qui les attendait si le phénomène – mouvant ainsi que l’avait détecté Olevson – arrivait à gagner le canot.

Cyril, au bout d’un moment, évoqua le télégramme de la tour.

— Les observateurs aériens l’avaient bien dit : des tourbillons ambulants !…

Karemson rageait.

— Et ne rien comprendre ! Ne rien pouvoir faire !

Le canot fonçait. On ne savait vraiment plus vers quoi. Le Salvador n’était pas en vue encore. La brume, les icebergs évoluant capricieusement gênaient le repérage et Olevson commençait à chercher un contact par talky-walky avec le bord pour s’orienter.

Devant eux, au-delà d’une banquise normale, ils revirent l’iceberg rouge.

Fallait-il aller de ce côté ? Karemson hésitait.

Cyril, posément, prononça :

— Il me semble que le maelström gagne sur nous !

Il entendit un ahanement furieux s’exhalant de la large poitrine du commandant du Salvador. Olevson faisait une moue approbative.

Oui, c’était bien son avis, mais il n’avait pas osé le dire pour ne pas déclencher la fureur de Karemson, fureur d’ailleurs bien stérile. Mais c’était la vérité. Le tourbillon, se déplaçant à une vitesse inconcevable pour un tel élément, de nature d’ailleurs parfaitement ignorée, semblait s’acharner à poursuivre le canot et ceux qu’il emportait.

Björn ne pouvait plus lancer l’embarcation plus vite, le maximum étant atteint. Olevson commençait à discuter avec Hanson, le radio du Salvador.

Mais orienter la vedette devenait inutile. Derrière eux, ils pouvaient voir, au mouvement des glaces saisies par le maelström, quelles étaient sa direction et son allure, et il était aisé de constater qu’il serait bientôt sur eux, en dépit de leurs efforts.

Une sueur d’angoisse perlait au front de Karemson. Il allait périr avec ces âmes dont il était comptable devant Dieu et les hommes.

Périr stupidement, sans pouvoir rien faire, entre un iceberg constitué de sang gelé et un tourbillon mouvant, dévastant les flots sans le moindre souffle de vent.

Le commandant du Salvador croyait que sa raison allait chavirer.

Dents serrées, crispés, rageant d’impuissance, ils virent le maelström qui arrivait jusqu’à la poupe du canot…


CHAPITRE IV

Cela évoquait une horde de cavaliers infernaux, en une chevauchée de fureur, arrivant sur eux, dans la rage de détruire.

Que pouvaient-ils ? Karemson, dans le déchaînement de ses pensées, s’interrogeait encore… Les sauver… Les sauver…

Tous quatre, d’instinct, se cramponnaient au bastingage. Ils virent la frange moutonnant d’écume, comme une barrière catapultée, déferler sur l’arrière de leur esquif.

La vedette fut soulevée et les quatre hommes précipités à l’intérieur, ayant calculé leur chute, jugée inévitable. Björn, bien malgré lui, avait dû lâcher la barre et gisait près des autres.

Le canot ne s’était pas renversé mais, saisi par le tourbillon, il commençait à épouser un mouvement giratoire qui allait s’accélérant.

Au bout d’un court instant, en dépit du vertige qui les gagnait, les uns après les autres, ils se redressèrent, s’agrippant à tout ce qu’ils rencontraient, se soutenant mutuellement.

Cyril Olivet éprouva la curieuse sensation de se trouver dans une de ces attractions foraines où le visiteur, passif, est emporté dans quelque folle randonnée qui lui cause des nausées, alors qu’il est venu là pour se divertir. C’était aussi ridicule de se sentir ainsi à la merci du phénomène mystérieux.

Car ils ne comprenaient toujours pas. Ils pouvaient, malgré tout, observer cet entonnoir mouvant dont la masse tout entière se déplaçait à la surface de l’océan Glacial, faisant osciller, danser s’entrechoquer les glaçons saisis dans son rayon d’action, à l’instar du malheureux canot et de ses occupants.

Au fond de l’embarcation, Björn s’était mis à ramper, car on ne pouvait marcher normalement en raison de la vitesse grandissante et de l’inclinaison de l’embarcation. Ses compagnons virent qu’il cherchait à atteindre de nouveau le moteur et la barre, et le courageux garçon y parvint, non sans difficulté. Là, à demi couché, heurté parfois par les soubresauts de la vedette, il travailla tant bien que mal à reprendre l’engin en main, à relancer le mécanisme, à tenter de redresser le gouvernail.

Karemson lui cria des mots d’encouragement qui se perdaient à demi dans le fracas, toute cette eau, tous ces glaçons emportés dans un même tourbillon provoquant assez de bruit pour assourdir les passagers du canot.

Tout de même, le moteur recommença à pétarader et Björn, crispé, les mains en sang, commença à tenter ce qu’il était venu faire : naviguer à contre-courant pour éviter le pire.

En effet, et les trois autres s’en rendaient compte, la vedette se trouvait très exactement dans la position du caillou saisi par la fronde et qui se met en mouvement. À un moment ou un autre, le bateau serait projeté par la force centripète et qu’en résulterait-il ?

Cyril, en dépit des haut-le-cœur qui le désolaient (il était sujet au vertige et au mal de mer) observait l’étrange entonnoir géant et tentait d’en analyser la force énergétique.

Il sentit, sur son épaule, la main de Karemson, se retourna.

Le commandant du Salvador semblait bouleversé. On eût cru qu’il avait vieilli de dix ans dans les épreuves que traversaient depuis quelques heures son navire et ceux qu’il emportait.

Il râla, presque dans l’oreille de Cyril, pour se faire entendre :

— Ce n’est pas naturel… Kashimoto a tort !… Je ne sais pas ce que c’est, mais c’est quelque chose de VOULU. Il y a une volonté derrière cela.

Il semblait halluciné en regardant ces eaux creusées, en profondeur médiocre, par le mouvement tournant, avec la barrière d’eau et d’écume qui frangeait l’ensemble et formait un cirque complet dans lequel la vedette avait été précipitée et emportée en compagnie de ses quatre passagers.

Björn s’acharnait. Mais ses efforts demeuraient stériles. L’eau mouvante était la plus forte et il était exclu que la malheureuse petite hélice du canot s’avérât assez puissante pour contrer une pareille fureur.

Le pilote exhala un cri rageur qui se perdit dans le terrible vacarme de cette mer en folie.

Il tombait, accablé, vaincu, au fond du canot. Il pleurait presque, n’ayant pu arracher l’esquif à cette main géante qui en jouait comme d’un fétu.

Olevson leur cria quelque chose qu’ils n’entendirent pas.

Mais sa mimique était évidente et ils se rendirent compte que le tourbillon, selon ce qui semblait être sa raison d’être, se déplaçait à la surface de l’océan et que le mouvement, tout en bousculant les glaces flottantes, les avait singulièrement rapprochés de l’iceberg rouge.

Une fois encore, ils durent tous penser à Taremba, à ce qu’on avait pu prendre pour des élucubrations.

L’Esquimau, sans doute, ne s’était pas trompé. Il y avait une force inconnue dans les mers polaires.

Mais qu’était-elle, pour ainsi engendrer des banquises de sang, provoquer à la surface de la mer des maelströms spontanés que, de surcroît, elle faisait évoluer à son gré ?

Si Taremba en avait eu vent, les phoques et leurs congénères, eux aussi, n’avaient-ils pas pressenti le danger, avertis par ce sixième sens dont sont dépourvus les humains, lesquels se croient toujours si malins, si intelligents ?

Cyril, en bon scientifique qu’il était, se torturait les méninges et ne trouvait rien. Karemson était accablé, dépassé par le fait que toutes ses connaissances maritimes étaient mises en échec.

Et les deux matelots ? En eux, ne remontaient-elles pas, toutes les légendes ancestrales de la mer et celles, si étranges et si poétiques, de leur Scandinavie natale ? Pour un peu, sans rien en dire, aussi bien le vétérinaire que l’éminent marin qu’était Karemson se seraient laissé aller à croire à ce surnaturel que niait le subtil Kashimoto, avec quelque raison, sans doute et malgré tout.

— Il y a quelque chose… quelque chose-mais quoi ?

Ce genre de phrases primaires était à peu près ce qui résumait la pensée de Cyril Olivet, pendant que le tourbillon continuait à les emporter dans son diabolique manège, tout en les ramenant encore un peu plus en direction de l’iceberg rouge.

Et puis ils virent venir le moment où le canot, allant de plus en plus vite, allait jouer pour de bon le rôle du caillou rejeté par la fronde.

Puissance infernale ou humaine, hommes ou farfadets polaires, l’adversaire, le maître mystérieux qui menait le jeu allait incessamment les lancer hors du tourbillon, avec tout ce que cela comportait de risques.

Karemson envisagea la situation. C’était d’autant plus difficile qu’il était saisi, lui aussi, par le vertige, et voyait le malheureux Cyril qui vomissait, totalement assommé.

Le commandant se traîna de l’un à l’autre de ses trois compagnons, leur expliqua tant bien que mal, plus par gestes que par hurlements, ce qu’il convenait de faire.

Si on parvenait à le faire, ce qui était douteux.

On le fit, cependant.

Horrifiés, glacés tant d’épouvante que de l’air qui les fouettait avec rage, ils sentirent la vedette qui était soulevée, comme par une force irrésistible. Un très bref instant, ils eurent la sensation de voler. Et c’était bien cela. Le torrent circulaire avait réalisé le projet secret de la puissance, à savoir les lancer…

Hors du circuit fou et droit sur l’iceberg rouge, comme si cela eût été calculé avec une incroyable précision.

Karemson leur avait dit ce qu’il prévoyait et tous l’exécutèrent, même Cyril en dépit du triste état de son estomac.

Ils plongèrent tous les quatre, s’arrachant au bordage volant, se meurtrissant au passage, tombant dans ces eaux qui demeuraient tumultueuses au voisinage de l’incroyable tourbillon.

Karemson, Olivet et Björn piquèrent, qui une tête, qui une jambe ou une épaule dans l’eau froide.

Olevson, lui, arriva sur une glace flottante et hurla de douleur.

Les trois autres faisaient surface et constataient brusquement, non sans stupeur, que le maelström n’était plus. Sa mission terminée, sans doute, il n’avait plus de raison d’être et ON l’avait supprimé.

Mais ils avaient entendu le cri déchirant de leur camarade. Tout de suite, le commandant et Björn, malgré leur vertige, malgré l’épuisement, se mettaient à nager dans sa direction.

Cyril, qui se reprenait, soufflait violemment, faisait un instant la planche pour se remettre, se sentait revigoré par le contact aquatique. La suppression du tourbillon permettait une natation normale, d’autant que le calme revenait, que le météore n’était plus qu’un souvenir, si quelques remous indiquaient encore quelles avaient été ses violentes manifestations.

Olevson s’était cassé quelque chose, on en avait l’impression. Il se cramponnait désespérément à une arête de glace et était sur le point de lâcher lorsque Karemson arriva près de lui, réussit à le saisir, lui passa le bras autour de son propre cou.

— Courage… Je te tiens !…

Björn arrivait à son tour et aidait sérieusement son capitaine. Cyril barbotait auprès d’eux.

— Si on pouvait le hisser sur le glaçon…

C’était plus aisé à dire qu’à faire. Mais Björn criait encore :

— Regardez… Le canot !…

Ils l’avaient oublié. Ils avaient manqué ce qui venait de se passer mais, à voir où était la vedette, et dans quel état, il était facile de reconstituer ce spectacle.

Le canot avait été projeté tout près de l’iceberg rouge. Trop près, sans doute, car il l’avait finalement heurté de plein fouet et le petit bateau, fracassé, était en train de couler.

Avait-on voulu les tuer ? C’était douteux. Sans doute le coup avait-il été mal calculé. Ils devaient rejoindre l’iceberg, mais quelque mouvement de mer les avait rapprochés de ce qui n’était malgré tout qu’un énorme glaçon.

Et le canot s’était brisé en l’atteignant avec la violence engendrée par l’énergie centripète du tourbillon.

Présentement, les trois hommes se soutenaient sur l’eau comme ils le pouvaient, non sans maintenir Olevson, lequel geignait, le moindre mouvement de ses supporters lui causant sans doute de vives souffrances. Seul, il eût été incapable de se sauver et aurait coulé depuis longtemps.

Pendant quelques instants, ils s’efforcèrent de surnager, de survivre et de venir en aide au blessé. Cette présence d’un homme amoindri et souffrant stimulait les rescapés et leur apportait une vitalité singulière qui contrebalançait heureusement l’épuisement bien légitime qui était le leur.

Cyril s’étonnait même de se retrouver aussi lucide, après le vertige atroce qu’il avait subi, avec les nausées inhérentes à ce genre de malaise. Maintenant, lui comme les autres, il pensait au salut commun, au salut d’Olevson handicapé.

Se hisser sur la glace flottante voisine… Oui, mais les formes tourmentées de ce mini-iceberg ne s’y prêtaient guère et leurs mains se cramponnaient inutilement à des aspérités trop fragiles, qui craquaient sous leurs mains, ou à des arêtes qui les coupaient, à des parois trop lisses où ils glissaient désespérément.

Et puis Björn hoqueta, crachant une gorgée d’eau.

— Des voix !…

Ils prêtèrent l’oreille, ce qui était encore une chose bien difficile, en dépit de sa simplicité, dans de telles circonstances.

Mais, une ou deux minutes après, les autres admettaient que le pilote avait raison. On les appelait.

— Qui ? Walleberg a-t-il envoyé un autre canot à notre secours ?

Walleberg était l’officier en second auquel Karemson avait provisoirement confié son navire, soucieux d’aller lui-même à la recherche de la clé de l’énigme.

Il leur sembla que non et qu’aucune embarcation ne faisait son apparition dans les parages. Certes, il y avait des glaçons un peu partout, et toujours des volutes de brume qui entravaient parfois l’horizon. Mais on ne distinguait aucun bruit de moteur et, malgré tout, ils eussent bien fini par l’apercevoir, cet esquif.

Et puis Cyril, tout en aidant Karemson à tenir Olevson, crut comprendre tout à coup.

— De l’iceberg… cela vient de l’iceberg !…

Les autres, même le blessé, tournèrent la tête comme ils purent.

Ils regardaient l’iceberg rouge, tout proche, qui apparaissait brusquement très en relief, le brouillard se dissipant de ce côté, et une flaque solaire tombant sur lui, éveillant de nouvelles féeries, aussi inquiétantes que toujours.

— Des gens, sur l’iceberg !

C’était vrai. On voyait des silhouettes. Des silhouettes qui s’agitaient et qui faisaient des signes, de toute évidence dans la direction des naufragés.

— C’est pour nous… c’est vers nous !

— Ils nous appellent !

Qui étaient ces gens ? Ceux qui, sans doute, connaissaient le secret de l’iceberg rouge. Et ceux, aussi, qui savaient provoquer à volonté des maelströms mouvants à la surface des mers polaires.

Que risquait-on à aller vers eux ?

Mais ce n’était plus le moment de s’interroger. La situation était désespérée, d’autant que l’état d’Olevson ne laissait pas d’être assez inquiétant.

Karemson, avec autorité, autant que sa situation de nageur lui en laissait, décida :

— Nous y allons !

Ni Cyril ni les matelots ne répondirent. Mais les trois qui pouvaient encore nager s’élancèrent vers l’iceberg sanglant, en continuant à soutenir Olevson, se relayant pour aider le malheureux.

La distance était relativement courte. Ils étaient à bout de forces, mais ils y arrivèrent sans grande difficulté malgré tout, en y mettant un certain temps.

Des mains se tendaient vers eux. On les aidait, on les hissait sur l’iceberg.

Cyril Olivet vit les formes de ces gens, s’en étonna. Pas longtemps.

Épuisé, il perdit soudain connaissance.


CHAPITRE V

Ils étaient là, dans la cabine, autour de Hanson, guettant ses réactions, espérant que ceux du canot puissent enfin donner signe de vie.

Mais, depuis plus d’une heure, c’était le silence.

En vain, le radio avait-il tenté de nouveaux appels. Le contact était rompu.

Depuis le départ du commandant Karemson et de ses trois compagnons, il n’y avait eu, au début, que quelques échanges brefs, sans grand intérêt.

Et puis, après la banalité des messages de routine, Hanson, n’en croyant pas ses oreilles, avait entendu de nouveau Olevson.

Le matelot, au moyen du petit poste portatif, lançait au Salvador que, après avoir découvert quelque chose d’extraordinaire, le canot était brusquement menacé par une sorte de tourbillon, de maelström mouvant qui arrivait sur lui.

Au moment où Olevson commençait à décrire une sorte de barrière d’eau et d’écume, tout s’était arrêté. En vain, depuis, Hanson avait-il cherché à accrocher de nouveau les ondes émanant de la vedette. Plus rien.

Il avait alors vivement prévenu le lieutenant Walleberg, auquel était désormais remis le sort du navire-aquarium. Walleberg, jetant brièvement ses instructions à l’équipage, se précipitait vers la cabine-radio.

Près de lui, Kashimoto et Gerda Weinbaum, qui avaient capté quelques bribes de phrases, voulaient en savoir davantage. Cela n’ayant rien de confidentiel, le commandant en second les avait conviés à venir à la cabine.

Maintenant, l’angoisse les gagnait.

Le Salvador croisait toujours, s’éloignant le moins possible du point où l’avait quitté le canot. Sans mouiller, le navire tirait des bordées, à petite vitesse, se basant sur la banquise. Les quelques icebergs, d’ailleurs de petites dimensions, qui erraient çà et là, ne gênaient guère la navigation.

Ce qui importait, c’était de reprendre le contact. Mais c’était en vain. Ceux du canot ne donnaient plus signe de vie.

Hanson avait seulement pu dire qu’ils signalaient quelque chose d’exceptionnel, de fantastique. Seulement, alors qu’Olevson allait peut-être donner des précisions, ils avaient été alertés par cette montagne liquide déferlant vers eux.

Naturellement, on avait fait un rapprochement immédiat avec cette curieuse information émanant de la tour polaire, ces entonnoirs formidables creusant l’océan aperçus par des avions.

Était-ce un phénomène de cette espèce qui avait fondu sur la vedette ? Et le commandant Karemson et ses compagnons étaient-ils seulement encore vivants ?

Gerda était blanche d’émotion. Ses beaux yeux brillaient dans un visage glacé. Walleberg se rongeait d’impatience. Il bousculait quelque peu le radio, mais le pauvre garçon devait avouer son impuissance à cueillir le moindre appel.

Quant à Kashimoto, il demeurait impassible. Pourtant, pour quelqu’un qui l’eût très bien connu, une certaine émotion se dégageait de sa bouche plus pincée qu’à l’ordinaire, de ses yeux à demi fermés.

En fait, ils étaient tous dévorés d’angoisse. De quelle nature était ce mascaret qui avait fait ainsi son apparition ? Et quel était ce fait, ou cette vision, cette découverte ou cette rencontre à laquelle Olevson commençait à faire allusion lorsque l’apparition des perturbations océaniques avaient tout remis en question ?

Bientôt, les heures passant, Walleberg ne vit plus qu’une solution : envoyer un second canot à la recherche du premier. Savoir à tout prix et, si besoin en était, venir en aide aux quatre hommes qui ne donnaient plus de leurs nouvelles.

L’officier prit ses dispositions en conséquence. Il ne fut pas peu surpris lorsque quelqu’un se présenta, se donnant volontaire pour aller avec l’embarcation, Taremba lui-même.

Le Métis était quelque peu tenu à l’écart, depuis un moment. Walleberg lui jeta dédaigneusement :

— Je croyais que tu avais tellement peur des fantômes… Et il se pourrait justement que le commandant en ait rencontré quelques-uns !

Mais Taremba insista, sans paraître s’offusquer d’être ainsi rabroué. Il fit observer à Walleberg qu’il était esquimau, qu’il connaissait le pays des glaces. Il s’offrait parce que se croyant très utile comme guide dans de telles circonstances.

Comme en fait, jusque-là, sa conduite (hors un léger penchant à la boisson) n’avait jamais été sujette à caution, comme il était vrai qu’il fût un estimable marin polaire, Walleberg, qui n’avait guère le temps de discuter, accepta ce volontariat.

Christiansen, officier marinier, devait conduire le canot. Walleberg, cette fois, ne s’étonna qu’à demi, lorsque Gerda Weinbaum et le docteur Kashimoto lui firent part de leur désir d’accompagner les deux hommes.

Walleberg hésita, cette fois. Il devenait responsable de la mission, en l’absence de Karemson, et se disait qu’il était peut-être imprudent de donner pareille licence aux deux savants.

Mais le temps pressait. Il savait déjà quelle était la sportivité de l’Allemande, la résistance et le flegme du Japonais. Presque tout de suite, il céda.

Quand vint, très peu de temps après, le moment du départ, on vit que Gerda portait dans ses bras un bébé phoque.

La mère venait de périr. À peine sevré, survivrait-il en aquarium ? Les vétérinaires étaient sceptiques.

Les incidents de la cale s’amenuisaient, certes, mais ne cessaient pas. Les habitants des bassins demeuraient par instants en proie à des crises furieuses, dès qu’ils reprenaient quelque souffle. Dans de telles conditions, il devenait périlleux pour l’enfant phoque de rester parmi ses congénères, privé de sa génitrice.

Gerda en avait le cœur déchiré. Mais, présentement, on ne pouvait assurer la survie du petit animal. La mission était compromise. Kashimoto abondait dans son sens et ils déclarèrent que le mieux était de tenter de rendre la liberté au petit phoque. Peut-être pourrait-il s’en sortir, surtout s’il rejoignait un des derniers troupeaux ayant échappé au grand massacre.

Plus tard, quand on aurait traversé le cauchemar, la quête aux petits pinnipèdes recommencerait. Présentement, l’ambiance de l’aquarium était mortelle et la majorité des pensionnaires, du moins ceux qui ne s’étaient pas assommés dans la fureur collective, avaient quelque peine à subsister.

Gerda, tenant son protégé, se trouva donc dans le canot avec Kashimoto, Christiansen, Taremba et un autre matelot.

Se guidant comme ils le pouvaient, à partir de la banquise, ils s’élancèrent dans la direction approximative empruntée à l’origine par le canot emportant Karemson, Cyril et les deux autres, suivis par les regards anxieux de Walleberg et des marins du Salvador.

La seconde vedette navigua quelque temps en vue du navire. Puis on perdit de vue l’expédition de secours. Il y avait, sur le petit bateau, un cinquième personnage, Raag, chargé de conserver la liaison-radio. Walleberg lui avait fait de multiples recommandations, désirant demeurer en contact toutes les cinq minutes.

En fait, au départ, la consigne fut respectée.

L’officier, profondément anxieux, s’il ne pouvait plus voir le canot, l’entendait tout au moins. Rien ne semblait insolite à ceux qui fouillaient ainsi les flots et les glaces, mais ils ne voyaient encore aucune trace du canot du commandant.

Rien d’exceptionnel ne semblait non plus frapper leur vue et, du moins jusqu’à nouvel avis, les flots demeuraient à peu près étales, sans présenter le moindre mascaret inquiétant, le plus petit tourbillon.

Non loin de la banquise que longeait le canot, Gerda, d’accord avec Kashimoto, décida de tenter l’abandon du bébé phoque. Certes, il était déjà vigoureux et devait – en principe – pouvoir se débrouiller seul. Le laisser ainsi allait à l’encontre des consignes de la mission, mais le moyen de faire autrement ? Il était trop fragile pour rester dans sa prison de cristal, en compagnie de toute cette horde folle dont les moindres mouvements risqueraient à chaque instant, en cas de récidive, de l’écraser stupidement.

On le laissa donc sur une arête de glace et le canot déborda.

Gerda sentait une larme perler à sa paupière en voyant disparaître son petit protégé. Kashimoto lui dit en souriant qu’il ne s’agissait pas d’une mauvaise action, que le phoque vivrait certainement, qu’elle lui sauvait ainsi la vie. Et, un peu plus tard, quand on aurait retrouvé Karemson et Cyril Olivet, que le calme serait revenu, on recommencerait à glaner phoques et otaries et on participerait activement à la survie de cette charmante espèce.

Gerda écoutait distraitement les propos très sensés de l’aimable Japonais.

Elle pensait à Karemson. Elle pensait à Cyril.

Le Français ne lui était pas indifférent, encore qu’il ne lui ait jamais fait qu’une cour discrète. Peut-être en raison de l’intérêt que laissait filtrer Karemson lui-même.

Elle s’en eût voulu de créer une rivalité entre les deux hommes et s’était bien gardée de jouer les coquettes, demeurant dans son rôle de savante.

Mais il lui était difficile de masquer son charme, très réel, d’autant qu’elle était la seule femme de l’expédition.

De surcroît, les événements devenaient, sinon menaçants, du moins inquiétants. Gerda s’interrogeait.

Le matelot Taremba lui montra soudain quelque chose.

Tous regardèrent. Le bébé phoque, quand le canot avait débordé, avait paru surpris. De ses bons yeux, il les avait regardés s’éloigner. Maintenant, plongeant comme un vieux vétéran des mers polaires, il nageait avec vélocité dans le sillage du canot.

— Il nous suit !…

— Il ne veut pas nous quitter !

— Il préfère le Salvador à la vie sauvage !…

Amusée, légèrement émue aussi, Gerda observait le petit phoque qui nageait vigoureusement, un peu comme un chien fidèle qui suit son maître et ne recule devant rien.

Un instant, la jeune femme regarda évoluer son ex-pensionnaire. L’incident les distrayait tous un peu de leur anxiété.

Mais, tout à coup, Gerda jeta un cri.

— Il se rapproche… Non !… Non !… Stoppez !

Christiansen coupa rapidement le moteur. En effet, avec une incroyable vélocité, le petit phoque avait presque rejoint le canot, lequel, il est vrai, eu égard à sa mission de recherche, n’allait pas très vite.

Mais l’animal s’approchait dangereusement de la poupe, et l’hélice risquait de le blesser, ce qui avait alerté Gerda.

Comme le canot s’arrêtait, courait un instant sur son erre et cessait d’avancer, le phoque, tout heureux, s’ébattait près du bordage.

Gerda le regarda, troublée. Kashimoto s’approcha, murmura :

— Chère amie… ne croyez-vous pas que le destin vous trace votre conduite ?

Elle lui sourit, se pencha et, aidée du Japonais, saisit prestement le bébé phoque qui se laissa faire de très bonne grâce, arriva à bord, s’ébroua, les inondant tous, et parut tout heureux, comme un petit animal familier ou un enfant, de les retrouver.

Un instant après, le canot repartit.

Gerda tenait de nouveau le phoque sur ses genoux. Décidément, elle devait le garder. Qu’en ferait-elle ? Si tout rentrait dans l’ordre, il pourrait être remis dans l’aquarium. Dans le cas contraire…

Mais les pensées de Gerda revinrent très vite à d’autres réalités.

Les hommes poussaient des cris. Ils venaient de découvrir à leur tour l’iceberg rouge.

Serrant instinctivement le phoque, ouvrant les yeux sur cette chose exceptionnelle, redoutant instinctivement que ce fût le signe d’un grand péril, Gerda regardait arriver ce mont sanglant qui se dressait au milieu des banquises blanches, formidable vampire pourpre parmi les blancs linceuls des fantômes des mers.

Ils étaient affolés mais voulaient savoir. Ils se rapprochèrent et une exclamation de Raag les plongea dans de nouvelles affres.

Quelque chose dérivait. Une épave. Il ne leur fallut qu’un instant pour identifier le canot du Salvador. Fracassé, il était à demi englouti mais avait surnagé au dernier moment.

Sans doute ne flotterait-il plus très longtemps, l’eau l’emplissant petit à petit. Il était en un bien triste état, et Christiansen, amenant son bateau à portée, put constater avec ses compagnons que la coque en avait été littéralement broyée par un choc d’une incroyable violence.

Taremba ne disait rien. Mais on devinait quelles pensées effarantes défilaient dans l’esprit du superstitieux Métis. Il croyait, lui, aux mauvais génies du pôle. Il avait assuré au commandant les avoir aperçus dans la brume, sur les banquises, alors qu’il était de quart. Maintenant, on se moquerait sans doute un peu moins souvent de lui puisque, malheureusement, il semblait bien qu’une puissance maléfique s’acharnait sur l’expédition.

Christiansen aurait bien voulu remorquer l’épave, pour qu’une enquête fût effectuée. Mais cela s’avéra impossible, après qu’ils eurent tenté de prendre en remorque le canot avarié.

Tout en cherchant à le tirer avec un cordage, ils jetaient presque malgré eux des regards vers l’iceberg rouge. Cette présence monstrueuse les terrorisait. Il se passait des choses terribles, d’autant plus effrayantes qu’on ne parvenait pas à en comprendre l’origine, et la nature humaine, par instants, a tendance à se replonger dans la crédulité ancestrale.

Le canot, finalement, coula pour de bon, avec son secret.

Qu’étaient devenus le commandant Karemson, Cyril Olivet, les deux matelots du Salvador ?

Kashimoto, de sa voix égale, sans passion apparente, proposa très simplement d’explorer l’iceberg rouge.

Un frisson passa sur le groupe quand il émit cette idée. Mais Christiansen n’hésita pas.

— Vous avez sans doute raison, docteur. Il faut savoir !…

Raag, cependant, avait tenu scrupuleusement le Salvador au courant de leur découverte, de l’affolant iceberg rouge, de la disparition de ceux qu’on s’évertuait à rechercher.

Là-bas, Walleberg, Hanson et les autres devaient croire à quelque hallucination collective, la présence d’une glace géante de cette teinte relevant de la démence, du moins pour ceux qui ne pouvaient la contempler.

On convint que Raag demeurerait dans le canot, à toutes fins utiles, et continuerait à renseigner ceux du Salvador. Christiansen, Kashimoto, Taremba, bien décidés à aller jusqu’au bout, débarquèrent sur l’iceberg en compagnie de Gerda, laquelle gardait son petit phoque. Et l’animal ne voulait plus la quitter.

Ils avancèrent alors sur l’énorme et effarante banquise, croyant pouvoir constater, comme l’avaient fait avant eux Karemson et ses compagnons, qu’il s’agissait d’un géant bloc de sang, ce qui ajoutait encore à leur désarroi.

Ils contournèrent une arête immense, haute de trente mètres, aperçurent une faille, une sorte d’entrée de caverne, comme taillée dans la glace rouge.

Ils avancèrent prudemment, gardant le silence.

Christiansen et Taremba, en avant, braquaient des carabines qu’ils avaient emportées à toutes fins utiles. Gerda et Kashimoto suivaient.

Ils furent tout près de ce qui, en effet, était une ouverture dans la masse même du formidable glaçon rouge.

Et ils virent que, en profondeur – car la galerie ainsi amorcée s’enfonçait et ne demeurait pas plane – des lueurs dansantes se manifestaient.

Ils avaient tous plus peur les uns que les autres. Cela s’expliquait d’une certaine façon chez Taremba, voire chez Christiansen, homme de mer. Gerda et le vétérinaire japonais, eux, savants, rationalistes, auraient dû demeurer psychiquement plus stables. En fait, eux aussi, complètement désorientés, sentaient monter dans leurs âmes des souvenirs de la grande terreur des époques où le mystère était roi.

Ils avancèrent encore. Bravement, d’autant plus courageusement que son cœur était mordu par l’épouvante, Christiansen pénétra le premier.

Le premier, il aperçut ces sortes de torches, d’une nature qui lui échappa, mais qui jetaient des lueurs jaunâtres, lesquelles se mariaient curieusement avec la voûte de glace, d’un beau rouge sombre et où s’éveillaient alors, en halos surprenants, des féeries sanglantes.

Des degrés grossiers étaient taillés et permettaient de descendre, de s’enfoncer dans la masse géante, vers quels inconnus ? On ne savait.

Christiansen avança. Les autres suivirent.

Gerda serrait le petit phoque. Mais elle ne reculait pas.

Ils descendirent…


DEUXIÈME PARTIE


LE SANG DE LA TERRE


CHAPITRE PREMIER

La Terre souffrait.

La souffrance, pour elle, n’était pas une nouveauté. C’était une compagne qu’elle connaissait depuis des temps et des temps.

Depuis que les hommes, ses fils, étaient nés de son sein.

Elle était là, planète privilégiée dans le cosmos. Des milliards de tours auparavant – de ces tours que les hommes avaient appelés années – elle était née, face au soleil qu’elle accompagnait dans sa course folle à travers la Galaxie, marchant avec lui, en longues volutes elliptiques, vers la constellation d’Hercule ou vers Véga de la Lyre, ou bien…

On ne savait trop au juste. Le cosmos, sans cesse en mouvement, déroute les pronostics.

Peu importait à la Terre. Elle n’avait été, au départ, ni heureuse ni malheureuse. Elle était tout simplement comme ses voisines du cortège solaire et ses lointaines compagnes des autres mondes.

Et puis, elle avait pris conscience de la vie qui palpitait dans ses flancs.

La vie… Minuscules amibes, êtres monocellulaires, puis embryonnaires…

Symphonie croissante, aux premiers accords timides qui donnent les spores avant d’atteindre au végétal. Mais la vie a pris forme.

L’animal, avec ses millions d’incarnations, sa morphologie incroyablement diverse…

L’homme.

Celui-là est bien pire que les autres. Il se mêle de penser.

Il est né de la Terre, qu’un Dieu a fécondée. Mais il ne le sait pas ou il ne veut pas le savoir.

Pour lui, la Terre n’est qu’un caillou lancé dans l’espace et ce qui a présidé à sa naissance, ce n’est que le plus stupide de tous les dieux (de ceux qu’il a créés sans y croire) le Hasard imbécile et sans règles.

Cela dans la prodigieuse harmonie cosmique ! L’homme refuse de voir.

Mais la Terre a connu des jouissances ineffables. Elle a donné la vie et, tous ces êtres jaillis de sa chair multiforme, elle les aime.

Et plus particulièrement cet homme qui lui a causé tant de douleurs, et qui nie le sens de la vie, et qui massacre allègrement son semblable.

Elle lui a laissé déchirer ses flancs – très superficiellement – fouiller sa chair, mais seulement au niveau de l’épiderme, arracher des trésors en s’acharnant à creuser, creuser toujours…

Parfois, cependant, la Terre se fâche. Exaspérée des sottises, des crimes des humains, elle devient rétive et cruelle. Elle crache feu et flammes, elle soulève des tempêtes, elle engloutit les constructions des hommes et les hommes eux-mêmes.

Et puis elle s’apaise, après avoir donné quelque sévère leçon. Tout rentre dans l’ordre. Et l’homme continue à faire des bêtises – quelques belles choses aussi – sur le sol fécond de la planète qui l’emporte dans l’éternité.

En fait, l’homme ignore le secret, le vrai secret de la Terre.

Il est enfoui au fond d’elle-même, si mystérieusement, si profondément, si subtilement que, en dépit des galeries qu’il a creusées, des mines, des fondations, de la spéléologie et de tout ce qui a été mis en œuvre pour sonder les entrailles de la planète, l’homme, du moins celui qui est inhérent à la Terre, continue à en ignorer la véritable nature.

La Terre vit. Une planète morte ne peut engendrer la vie. Les hommes qui, cependant, ont conquis la Lune, astre mort qui n’a même pu donner naissance à un brin d’herbe, auraient dû comprendre cela. Mais ils ont d’autres préoccupations…

La Terre a vu évoluer l’homme. Atteindre à des sommets et tomber dans des abîmes. Des civilisations entières ont disparu de sa surface : l’Atlantide, après Mu, et la Lémurie. Des empires ont sombré, Babylone, Israël, Rome. Parfois, ils renaissent sous une autre forme. L’homme est tenace à vivre, et cela justement parce qu’il est le fils de la Terre.

Et qu’il est né de son sang.

Ce sang qui est le véritable secret. Ce fluide vital qu’elle garde jalousement au plus intime d’elle-même. La quintessence de ce feu central, de cette pyrosphère souvent soupçonnée, jamais prouvée, de ce noyau vivant que les hommes n’ont jamais su atteindre.

Ils continuent leurs turpitudes et la Terre les aime ainsi. Une civilisation de plus touche à sa fin. Cela se fera dans des conditions encore plus dramatiques que pour les précédentes sociétés, pour l’excellente raison que, cette fois, les humains ont à peu près réussi à envahir toute la surface du globe, à y installer leur pseudoculture, leur discutable mode d’existence. Il faudra que tout cela soit frappé à la fois, ce qui nécessitera, de la part de la Terre, des efforts prodigieux, afin que ses spasmes titanesques aient raison de toutes ces cités, de toutes ces formidables réalisations, admirées par l’homme-constructeur et qui, cependant, sont peu de chose comparées aux fantastiques ouvrages que la planète a accomplis, en quelques milliards d’années, pour parvenir à façonner l’homme, ce chef-d’œuvre qui se détruit lui-même.

La Terre en engloutira la plus grande part. Elle choisira soigneusement les survivants. Beaucoup seront méritants et pourront recommencer à œuvrer pour les élévations futures. D’autres seront bien plus humbles, mais nécessaires aussi, afin de former les rangs des nouveaux artisans auxquels sera donné un monde neuf.

La Terre n’est pas méchante. C’est sa Loi qui est ainsi. De toute façon, la Vie ne saurait être anéantie et la fin de tant d’hommes à la fois n’entravera nullement la grande marche de l’Humanité.

Grande marche vers un but terminal que la Terre elle-même ne connaît pas.

Et puis, un grand frisson a agité, dans les entrailles de la planète, son âme de feu.

Parce que des événements se produisent, totalement ignorés des hommes, bien trop absorbés par leur culte du profit, de la vanité, du hasard.

Quelque part dans les galaxies, il y a une autre planète, semblable à la Terre.

Une planète dont le destin est parallèle mais qui se meurt.

Elle aussi a engendré la vie, de la cellule à l’humain, en passant par la gamme merveilleuse des végétaux et des animaux. Elle aussi a vu naître et périr de nombreuses civilisations.

Mais elle est frappée d’un mal mystérieux. Sa vitalité est déficiente. Son feu central s’éteint. Elle ne peut plus donner la vie et, ce qui est plus terrible encore, viendra le moment où – dans quelques décennies – elle ne pourra même plus entretenir la palpitation infinie des êtres accrochés à ses flancs.

Les humains nés de ladite planète, très loin de la Terre et du Soleil, sont éclairés et chauffés par une étoile de la constellation de l’Hydre.

Ils sont très en avance techniquement, sur les Terriens. Eux connaissent le secret de leur planète mère. Eux, depuis longtemps, savent qu’ils ne sont pas seuls dans l’univers, contrairement au ridicule géocentrisme des fils de la Terre.

Conscients du péril, décidés à survivre, ils ont cherché une solution.

Non sur leur propre monde, car il y a beau temps qu’ils ont compris leur incapacité à le revitaliser. Mais, d’autre part, il y a également très longtemps qu’ils sont partis à la conquête de l’espace et qu’ils ont repéré d’autres univers et particulièrement les planètes homologues de la leur.

Après de sérieuses études, de nombreux sondages, une observation approfondie qui a duré pendant vingt ou trente révolutions de la Terre autour du Soleil, ils ont jeté leur dévolu sur elle.

Non pour venir s’y installer. La Terre est trop loin d’Ylli de l’Hydre. Mais parce que, ces deux corps célestes étant pratiquement analogues, il doit y avoir un moyen de transférer sur l’un la vitalité de l’autre.

Ils ont trouvé.

Ils ont longtemps cherché le secret de la Terre, surtout en survolant les régions minières, en repérant les filons qui sillonnent la surface du globe.

Bientôt, les Ylliwars (ainsi se nomment-ils) ont réalisé que l’origine de la vie sur la Terre devait se trouver vers le noyau central. Et, grâce aux prodigieux moyens dont ils disposent, ils ont exploré le sein de la planète.

Après de nombreuses tentatives, des incursions chez les hommes (provoquant des controverses sur l’origine ou la non-existence des Extra-Terrestres), les Ylliwars ont trouvé une solution. Certaines terres polaires, enrobées de glace, sont propices à la pénétration de l’écorce terrestre. Sous la banquise, en effet, existent des cavernes, des gouffres formidables totalement ignorés des fils de la planète et qui, pour peu qu’on disposât d’éléments convenables, permettent de s’enfoncer cent fois plus intimement dans le sein de la Terre que ne l’ont jamais fait les plus audacieux pionniers de la recherche spéléologique.

Ils ont atteint le feu central.

Émerveillés, ils ont admiré. Ils ont adoré.

Mais cela ne suffisait pas d’adorer la déesse. Il fallait lui voler son sang, il fallait se gorger de son fluide vital pour aller le transférer à Ylli la lointaine, leur planète-patrie, leur planète mère en voie de décrépitude.

Longuement encore, les savants envoyés dans les missions ylliwars ont étudié le phénomène.

Leur science est prodigieuse. Ils n’ont pas été longtemps à réaliser que ce feu était intransportable, qu’il périrait lui-même en route.

Alors, ils ont étudié le fluide vital que la Terre avait donné, d’abord aux végétaux (les plus vastes et aussi les plus certains de longévité de ses enfants), puis aux animaux et aux hommes.

Ils ont trouvé le sang des mammifères et ils ont pensé que ce sang n’était en quelque sorte que le feu vivant du sein de la Terre, transmuté.

Ils ont ravi des animaux. Des hommes aussi. Des hommes d’ailleurs semblables à eux, nés d’une planète sœur. Donc permettant des études, des expériences, pour atteindre à des résultats satisfaisants.

Un résultat… le secret était à la fois dans le feu de la Terre et dans le sang des humains.

Les Ylliwars ont travaillé, allant fréquemment d’un monde à l’autre, apportant à Ylli les résultats de leurs recherches et, là-bas, les laboratoires travaillant jour et nuit pendant des révolutions d’Ylli autour de son soleil tutélaire.

Finalement, ils ont trouvé leur pierre philosophale : avec le feu, ils ont fait du sang.

Et ils ont su que ce qu’il fallait apporter depuis le monde du Soleil, c’était, non pas le feu lui-même, mais du sang, infiniment plus aisé à transporter par astronefs ou par un autre procédé révolutionnaire, selon un transfert fantastique.

Alors, les Ylliwars sont retournés vers la Terre et, à l’abri dans le mystère du pôle, ils ont plongé vers la pyrosphère et y ont installé de prodigieux appareils, des alambics géants, des transformateurs de cauchemar.

Le grand travail a commencé. Captant le feu de la Terre, ils le métamorphosaient en tonnes de sang. Un sang neuf. Un sang à l’état pur. Un sang non point vicié par des générations et des générations. Un sang vierge, origine de ce monde né sur la planète privilégiée.

Un sang que des navires spatiaux emportaient en containers formidables, pour être retransmuté en arrivant sur Ylli. C’était long et difficile. Il fallut trouver autre chose.

Expérience démente ! Mais les Ylliwars n’avaient plus le choix et, d’ailleurs, les premiers résultats s’avéraient probants : un peu de ce sang muté donnait un fluide neuf, incroyablement actif. Il faudrait sans doute travailler plusieurs années, mais Ylli retrouvait une chance, la dernière, de revivre.

Et la Terre ? Épuisée par ce vampire impensable, survivrait-elle ? Ne serait-elle pas appauvrie, au point, à son tour, de mourir de géoleucémie ?

Les Ylliwars ne voulaient pas le savoir. Ils allaient jusqu’au bout de leur mission, et si discrètement que jamais les humains terriens n’avaient soupçonné leur présence.

D’ailleurs, tant sur la terre refusaient de croire à la visite d’êtres venus de l’espace, que les seuls esprits lucides étaient, parmi eux, considérés comme des visionnaires. Détail que les Ylliwars n’ignoraient pas, envoyant de nombreux agents secrets dans les rangs humains, et dont ils se réjouissaient.

Et puis il y avait eu une réaction inattendue.

Peut-être la Terre, se rendant compte de son affaiblissement – pourtant encore bien anodin – avait-elle tenté de se défendre. Un spasme furieux avait agité son sein que le vampire ylliwar commençait à dévorer.

Certaines installations des Extra-Terrestres avaient été perturbées, plusieurs même détruites. Un torrent de feu avait envahi les cavernes jusque-là parfaitement étanches. Et du sang, beaucoup de ce sang neuf destiné au salut de la planète Ylli avait été en quelque sorte expectoré par la douleur de la Terre.

De nombreux Ylliwars avaient péri. Un énorme geyser de sang avait été alors projeté jusqu’à la surface des mers polaires.

Le gel avait bloqué une partie de ce rouge liquide et les Ylliwars, dont la sapience était supérieure, la technique prestigieuse, avaient engendré des tourbillons, dirigeables à volonté, pour tenter de purifier promptement la surface des flots, cela afin que les humains ne s’en aperçussent point.

Mais ces tourbillons avaient été vus d’avions…

Mais le gros flux sanguin, congelé, formait l’iceberg rouge…

Mais la mission du Salvador croisait justement dans ces parages, cherchant à sauver les derniers phoques…


CHAPITRE II

Ils entendaient tout cela. Ils apprenaient tout cela.

Et ils pouvaient se demander s’ils rêvaient, si ces révélations, totalement étrangères à leurs sens, à leur culture, à leur monde, à leur civilisation, pouvaient bien relever d’autre chose que de la pure fantaisie.

Nul doute que, les uns et les autres, s’ils avaient lu un article traitant de telles aventures dans un journal quelconque, ou même entendu en parler dans l’amphithéâtre d’un cercle de conférences, ne se soient contentés de hausser les épaules.

Seulement voilà. Ils étaient venus à bord du Salvador. Ils avaient, en deux petits commandos différents, abordé l’iceberg rouge, déjà assez insolite en lui-même. Ils avaient découvert la galerie avec le grossier escalier éclairé par ces torchères incompréhensibles.

Ils avaient osé descendre. Et ils avaient rencontré les Ylliwars, lesquels leur avaient fait le meilleur accueil, le hélant dans diverses langues terrestres, s’exprimant avec un accent guttural bizarre, auquel il fallait s’adapter, mais indiquant une connaissance élevée de la science des Terriens, peut-être acquise télépathiquement.

Ahuris, les plus belliqueux d’entre eux, tels que Karemson ou Christiansen, après l’un l’autre, ne s’étaient pas servis de leurs armes. D’ailleurs, ces gens venant à eux désarmés, mains tendues, n’étaient pas à traiter en ennemis.

Jusqu’à nouvel avis.

Maintenant, cela commençait à être autre chose.

C’était Dannykar qui parlait, un représentant de la race ylliwar chargé de prendre le contact avec ces gens de la Terre, les premiers qui aient eu vent de l’expédition venue du monde lointain de l’Hydre. Dannykar, fin psychologue, savant émérite, voire cosmonaute expérimenté. Dannykar, petit personnage menu, mais résistant, souple et très bien équilibré, apparaissant dans cette sorte d’uniforme que portaient tous ceux qui travaillaient dans les entrailles de la Terre.

Dannykar parlait en anglais, langue que tous les membres de l’expédition du Salvador entendaient plus ou moins. Dannykar cherchait à convaincre les Terriens du bien fondé de l’action de ceux de sa race et donnait force explications, rappelant de temps à autre que l’orateur était à la disposition des auditeurs pour fournir au besoin tous éclaircissements complémentaires.

Mais le capitaine Karemson, les matelots tels que Christiansen, Taremba, Björn, et les trois vétérinaires, dont Gerda qui caressait machinalement son petit phoque en écoutant, tous étaient tellement abasourdis de la révélation qu’ils se contentaient de demeurer passifs, se demandant si tout cela était bien réel.

Pourtant, il y avait eu ces découvertes, en surface, avant ce que Cyril Olivet appelait plaisamment la descente aux enfers.

La rencontre de ces êtres enveloppés de combinaisons brillantes, aux têtes enserrées dans des sortes de ballons ovales ne laissant que deux hublots en place des yeux. Casques que très vivement les Ylliwars avaient ôtés, montrant des têtes à la morphologie particulière, certes, mais bien humaine.

D’ailleurs, que les hommes soient grands ou petits, blancs, noirs, rouges, jaunes, ou de couleurs de peau tirant d’un type ou d’un autre, avec des différences d’épidermes, de systèmes pileux, de dimensions, d’équilibres faciaux, ils étaient toujours, on le savait, des hommes et rien d’autre, d’une galaxie en une autre, dans l’universalité de la création et les immenses modalités des diverses modes d’évolution.

Les Ylliwars étaient plutôt petits, minces et musclés. Leurs visages étaient triangulaires, ou presque, avec des yeux enfoncés, souvent à l’éclat malicieux et bienveillant. Ils portaient généralement de petites barbiches que Cyril, en bon Français porté à l’humour, trouvait des plus comiques.

Dannykar avait beaucoup de charme et ne portait pas de barbe.

Il est bon de préciser que Dannykar appartenait au sexe féminin, lequel était très honorablement représenté sur la planète Ylli.

Les deux petits groupes terriens, l’un après l’autre, avaient été amenés à une sorte d’anfractuosité de l’immense caverne qu’on trouvait au-dessous de la galerie. (L’iceberg rouge étant en fait fixe, en quelque sorte accroché à une masse rocheuse dans laquelle s’ouvrait une cheminée naturelle qui avait amené jusqu’à l’océan le sang de la Terre.)

Là, il y avait une installation fort bien équipée. On avait soigné Olevson, restauré ses compagnons, introduit ensuite la seconde expédition, tout en entourant les Terriens de mille politesses.

Eux ne comprenaient pas. Pas très bien. C’était tellement contradictoire avec ce qui se passait là-haut, au-dessus…

Parce qu’ils avaient débouché, en bas de l’escalier, dans une première caverne, de dimensions assez vastes, mais ressemblant à toutes les grottes connues dans le monde (du moins celui des Terriens et des quelques planètes explorées par eux).

Là, rencontre avec les aimables Ylliwars. Conduite vers une sorte de gouffre aux dimensions incommensurables. Des torches (de ces torches éclairant doucement mais avec un grand champ d’action et dont le carburant demeurait inconnu) révélaient un véritable abîme. Un entonnoir creusé dans le flanc de la planète.

En dessous de l’océan Arctique. Là-haut… c’étaient les icebergs, la banquise, la mer. Et des bateaux tels que le Salvador…

Ce gouffre… on ne voyait que très vaguement l’extrémité de la paroi circulaire, mais le fond demeurait insondable. Toutefois, une tonalité rouge sombre dominait.

Et on distinguait aussi les installations, à divers degrés, tout au flanc de ce puits de Titans.

Des appareils bizarres, des tours incompréhensibles, des machines folles, le tout constituant une sorte d’immense atelier, une usine délirante où s’affairaient les petits Ylliwars en des besognes mystérieuses.

Et la voûte géante, la voûte supportant l’océan et les glaces, résonnait, incroyablement sonore, et cela formait une symphonie étrange, envoûtante et épouvantable, où la raison humaine se perdait.

Parfois, dans l’ambiance vibrante, un léger sifflement se faisait entendre et, soit au sol, sur ce terrain cahoteux, tourmenté, mal commode, ou bien à travers les airs, filant au-dessus du gouffre et allant d’un atelier à l’autre, on voyait évoluer de petits engins oblongs, métalliques, totalement fermés, avec quelques hublots.

On ne distinguait ni ailes, ni hélices, ni roues. Les appareils se mouvaient tout-terrain, s’envolaient avec aisance et filaient à grande vitesse. Les Terriens, à deux ou trois reprises, les virent se poser, s’ouvrir. Deux à quatre Ylliwars y montaient ou en descendaient. C’était là leur mode de translation qui paraissait parfaitement au point.

Ainsi, sous le pôle Nord, on découvrait un monde…

Et Dannykar expliquait que ce monde… venait en fait de l’extrémité de l’univers, ou presque.

À un certain moment, cependant, les gens de la Terre commencèrent à réagir.

Ils avaient été bien traités, bien accueillis. On leur avait fait boire des liqueurs ignorées, mais suaves et revigorantes. Ils avaient pu voir que leur camarade Olevson était aux soins de deux infirmières ylliwars, sous la direction d’une troisième personne de même sexe, évidemment docteur en médecine.

Maintenant, ils se reprenaient. Ils estimaient vouloir comprendre, et les questions commençaient à fuser.

Dannykar, avec bonne humeur, essayait de répondre, expliquait que, de toute façon, ils devaient se considérer comme les amis, les frères de la race ylliwar, qu’on leur ferait visiter le monde d’Ylli, que le peuple venu de si loin détestait la guerre et les conflits de toute espèce, qu’ils étaient les bienvenus dans ce cercle de travail acharné, leurs hôtes n’ayant qu’un souci majeur : le salut de leur propre planète.

Karemson, parmi quelques questions plus techniques émanant de Kashimoto, d’Olivet et de Gerda Weinbaum, demanda, un peu brusquement :

— Mais votre salut planétaire, si je comprends bien, si tout cela n’est pas une énorme farce, c’est aussi au détriment de notre planète, à nous, la Terre ?

Pour la première fois, depuis le début de sa petite conférence, Dannykar parut embarrassée.

— Il est vrai que nous prenons partiellement la vitalité de cette planète, capitaine Karemson. Mais cela ne saurait vous affecter.

— Pardon, je… je ne sais comment vous nommer… madame ? mademoiselle ?

— Appelez-moi simplement Dannykar !

— Eh bien ! Dannykar, si vous vous désolez de voir périr le monde où vous êtes née, comprenez que nous, Terriens, si pareil phénomène se produit, nous serions en droit de nous en alarmer, nous aussi et de tout faire pour trouver l’origine de cet appauvrissement de la vie sur la Terre, déjà fortement stérilisée par les sottises de notre humanité.

Dannykar leva la main, geste qui, dans toutes les galaxies, arrête un discours, Karemson semblant bien décidé à développer son point de vue.

— Mais, capitaine, cela, de toute façon, ne vous concerne pas !

— Comment ? Mais si vous réussissez… la Terre, privée de cette vitalité, de ce que vous appelez son sang (fait jamais soupçonné par nos plus éminents penseurs, mais qu’importe !) si vous avez raison… la Terre va se refroidir, la vie décroître, disparaître, peut-être.

Dannykar ne dit rien mais son attitude était éloquente. Elle devait admettre que le Norvégien avait parfaitement raison, et elle enchaîna, après lui avoir encore laissé prononcer quelques phrases appuyant sa thèse.

— Je veux dire que, de toute façon, cela ne vous concernera plus !

— Quoi ? Pensez-vous que je me désintéresserais du sort de l’humanité qui m’a donné le jour ?

— Je pense, dit Cyril Olivet, que le capitaine a parfaitement raison. Et que, nous aussi…

— Nous sommes inquiets, dit le Japonais, sans que son visage n’exprimât en aucune façon l’anxiété à laquelle il faisait allusion. Et nous voudrions des précisions. Permettez-moi de vous dire… Dannykar (il avait hésité sur le nom) que vous semblez refuser de vous exprimer clairement depuis un instant. Vos dissertations techniques étaient extrêmement précises, du moins sur le plan schématique car il nous reste de multiples questions à vous poser, mais ces allusions à une indifférence du capitaine à l’avenir de la Terre me semblent un peu trop sibyllines.

Cyril Olivet échangea un regard avec Gerda et Christiansen. Oui c’était bien leur avis et l’homme précis et posé qu’était Kashimoto mettait le doigt sur ce point délicat.

Karemson, lui, bouillait, cela commençait à se voir.

Dannykar, très calme, déclara alors :

— J’hésitais, il est vrai, à aller jusqu’au bout. Mais cela devient nécessaire, par déférence envers vous tous. Vous n’aurez plus à vous soucier, effectivement, du sort de la planète Terre, puisque vous allez cesser de lui appartenir !

Il y eut un frémissement sur le groupe des Terriens.

Christiansen, grand gaillard plein de santé, gronda :

— Auriez-vous la prétention de nous supprimer tous ? Il faudrait voir…

Il tourmentait sa carabine qu’il avait refusé d’abandonner.

Dannykar secoua la tête.

— Nous ? Homicides ? Ne vous ai-je pas fait état de nos mœurs paisibles ? Loin de nous de telles pensées… Je veux seulement dire que vous allez désormais faire partie de notre monde d’Ylli, que nous vous emmènerons avec nous sur notre planète, que vous participerez…

Les dernières paroles de la charmante Dannykar se perdirent dans un tumulte indescriptible.

Tous les Terriens protestaient. Instinctivement, ils s’exclamaient les uns et les autres dans leurs langues d’origine, français, allemand, japonais ou Scandinave. Ils s’agitaient, protestaient, invectivaient Dannykar, si bien que, en un clin d’œil, il y eut autour d’eux une bonne vingtaine d’Ylliwars. Sans armes et calmes en apparence, mais de toute évidence prêts à assister Dannykar.

Gerda, toujours quelque peu embarrassée du petit phoque, lequel commençait à souffrir de l’ambiance assez sèche des profondeurs, se serrait contre Cyril, lui soufflant :

— C’est fou !… Est-ce un cauchemar ! Dites-moi que cela est réel…

Cyril la rassurait de son mieux, mais il devenait difficile d’apaiser Karemson et ses hommes. Kashimoto tentait de raisonner posément mais son flegme ne parvenait pas à contrer la fureur de ces marins, tous hommes d’action, et que les propos stupéfiants de la fille d’Ylli avaient rendus fous de rage.

Eux, abandonnant la Terre, les leurs, leur famille, leur monde-patrie, pour on ne savait quel voyage à travers l’espace ? Tout leur paraissait aberrant et Christiansen criait que, d’ailleurs, on se foutait d’eux, que cela ne tenait pas debout, refusant d’admettre ce que, cependant, il devait constater : l’installation d’une exploitation fantastique sous ces mers qu’il sillonnait depuis son adolescence.

Dannykar tentait elle aussi de parlementer. Les Ylliwars qui lui avaient dévolu le rôle de truchement, n’intervenaient pas, se contentant de former autour des Terriens déchaînés un cercle vivant bien caractéristique de leur intention de protéger la jeune femme de leur race, à toutes fins utiles.

Certes, les Terriens ne paraissaient pas vouloir lui faire une mauvaise part et un homme eût peut-être été plus aisément molesté. Mais on ne se gênait plus pour les propos véhéments, voire injurieux, parfois grossiers. Dannykar, si experte fût-elle en langage terrien, ne comprenait sans doute pas tout, mais l’attitude de ses interlocuteurs était suffisante à exprimer leur état d’âme.

Que se passa-t-il ? On ne sut jamais comment cela avait commencé.

Un Ylliwar crut-il Dannykar en péril et voulut-il désarmer Karemson, lequel brandissait un Browning qu’il avait emporté dans l’expédition ? Ou, maladroitement, Christiansen fit-il partir sa carabine en gesticulant, ou en se heurtant à Taremba le plus silencieux depuis le début, et qui semblait croire qu’il était enfin face à ces génies des légendes esquimaudes et qu’il avait été le premier à entrevoir à travers les brumes polaires ?

Toujours est-il qu’un coup de feu claqua.

Que le projectile alla heurter une des machines dont le fonctionnement demeurait un mystère, mais qui participait évidemment au pompage de ce sang de la Terre ignoré jusqu’alors par les Terriens.

Et qu’il y eut une explosion, une gerbe de feu liquide, les hurlements de plusieurs Ylliwars brûlés par ce geyser inattendu.

Les Ylliwars se jetaient sur les Terriens et, en un instant, c’était, dans la caverne aménagée en lieu d’accueil, une confusion et un vacarme indescriptibles.


CHAPITRE III

… Et pourtant, pour des combattants, les Ylliwars conservaient, même dans l’engagement, une attitude bien étrange.

Certes, ils luttaient. Mais selon une tactique particulière. Ils évitaient nettement de frapper, se contentant d’œuvrer pour neutraliser au maximum leurs antagonistes et, en évitant les coups, les assauts, les corps-à-corps, avec une habileté diabolique.

Si bien que le groupe terrien, fait d’hommes énergiques, sportifs, entraînés plus ou moins à la bagarre, se trouvait dérouté, désorienté, cherchant en permanence un contact qui fuyait désespérément.

Et pourtant, ils étaient entourés des Ylliwars. Ces petits hommes souples et vifs semblaient être toujours partout à la fois. Partout, sauf là où cognaient les hommes de la Terre.

Ils s’étaient engagés dans ce pugilat sans trop comprendre pourquoi, parce qu’on avait tiré (un d’entre eux, évidemment) ou qu’une arme à feu était partie toute seule.

Mais des Ylliwars avaient été blessés et leurs congénères couraient à leur secours.

Et les autres cherchaient à maîtriser, à désarmer les Terriens, lesquels, survoltés depuis que Dannykar leur avait dit paisiblement qu’ils devaient renoncer à leur planète-patrie, étaient prêts à tout pour sortir de ce monde de cauchemar.

Cependant, il y en avait au moins un qui ne perdait pas son sang-froid. C’était le docteur Kashimoto.

Par sa formation, par l’aristocratie tenue de sa race, par sa propre science des sports de combat, le Japonais était à peu près le seul des représentants de la Terre capable de faire face honorablement aux attaques curieuses des Ylliwars.

Il cherchait, lui, tout comme eux, à éviter les étreintes perfides, les clés sournoises, les chocs rudes et souvent maladroits. Il se faufilait parmi les combattants, il échappait aux enveloppements systématiques organisés spontanément par deux ou trois, ou quatre Ylliwars. Il s’évertuait, tout en glissant entre les mains de l’adversaire, à interpeller ses coplanétriotes.

Mais Karemson, et ses hommes, et Cyril Olivet, étaient peu disposés à revenir aisément au calme.

Le commandant du Salvador tentait de regrouper les siens, criant des ordres qui se perdaient. Cyril, tout en luttant coude à coude avec Karemson, tentait ce faisant de protéger comme il le pouvait Gerda, laquelle étreignait toujours le petit phoque, totalement affolé d’un pareil chaos.

D’ailleurs, la jeune Allemande, elle aussi, était de taille à se défendre, mais, sans doute eu égard à son sexe, les Ylliwars n’avaient encore rien tenté de son côté.

Karemson hurlait qu’on ne devait pas se servir des armes à feu, bien que ce fût peut-être son propre revolver qui avait déclenché l’engagement. Björn, Taremba et Christiansen, à ses côtés, obéissaient, mais le gigantesque gaillard qu’était ce dernier avait pris sa carabine par le canon et s’en servait comme d’une formidable matraque, dont les moulinets tenaient encore les Ylliwars à distance.

D’autre part, on courait, on s’interpellait, la confusion était grande dans les parages, vers la machine qui avait explosé. Des Ylliwars se précipitaient et emportaient les blessés, sans doute vers la caverne-infirmerie où on traitait déjà Olevson.

Les Terriens, toutefois, réussissaient petit à petit à former bloc et se rapprochaient tout naturellement de Karemson. Kashimoto courait aussi vers eux et leur criait :

— Mais tout cela est erreur… Folie !… Arrêtez !… Il faut discuter, il est indispensable de parlementer !

— Allez le dire à ces crétins, docteur ! vociféra Christiansen.

Le Japonais exprima muettement sa désapprobation, ce dont le grand Norvégien n’avait cure.

Mais les Terriens constataient que les Ylliwars n’attaquaient plus et qu’un d’entre eux, un chef sans doute, donnait ses instructions dans une langue évidemment totalement inconnue des fils de la planète.

— Prenons garde ! s’écria Cyril, qui se plaçait devant Gerda. Ce conciliabule et cette sorte de trêve ne me disent rien qui vaille…

— S’ils avancent, cette fois, je tire dans le tas, gronda Christiansen.

— Je te l’interdis… pas sans mon ordre ! coupa le commandant.

Taremba murmura quelque chose entre haut et bas, allusion aux pouvoirs exceptionnels de ces gens.

— Fous-nous la paix ! jeta Karemson. Tu vois bien que ce sont des hommes et non des génies comme tu le croyais !

— Mais Taremba n’a pas tort, dit le Japonais. J’imagine qu’ils vont user de quelque moyen inconnu sur notre planète.

En effet, les Ylliwars avançaient, tranquillement, trois par trois, se contentant de regarder les Terriens, lesquels, haletants, transpirant, se crispaient qui sur une arme, qui seulement en se mettant en garde, pour parer à toute éventualité.

— Ils cherchent à nous fasciner.

C’était Gerda, cette fois, qui avait parlé. L’intuition féminine entrait en action et elle vit un sourire sur le visage de Dannykar, laquelle se tenait un peu à l’écart depuis le début de la bataille.

Effectivement, les Ylliwars, cette fois, ne semblaient nullement belliqueux et marchaient, à pas réglés, comme des soldats, mais sur un rythme très lent, en fixant leurs adversaires, cherchant à accrocher les regards.

— Ne les regardez pas ! cria Cyril, qui croyait comprendre.

Christiansen jura quelque chose de fort peu convenable, brandit sa carabine ou, plus exactement, tenta de la brandir, de la braquer sur les Ylliwars.

— Je ne… je ne… peux pas…

Ils sentaient tous l’engourdissement les saisir. Une sensation de mollesse, d’avachissement, les envahissait, et ils tentaient encore de réagir, d’échapper à cette sorte d’hypnose collective que réalisaient les Ylliwars.

Dannykar souriait toujours, n’ayant sans doute aucune inquiétude sur l’issue de cet engagement peu commun, lorsque la situation changea brusquement.

Le sol vibra un instant, trembla plus fort, et encore plus fort.

Des sifflements violents montèrent des divers ateliers. Des cris éclatèrent. Un peu partout, les parois rocheuses paraissaient vouloir éclater et des lézardes apparaissaient. Sous leurs pieds mal assurés, des crevasses commençaient à se produire.

— Mais… c’est un tremblement de terre ! s’écriait Karemson, exprimant de cette façon l’impression de tous les Terriens.

Ce fut Dannykar, la Ylliwar, qui répondit :

— Non, commandant… C’est bien autre chose… un spasme de la Terre…

Ils frémirent tous. Le commando fascinateur était stoppé et, brusquement, l’action par hypnose ne se manifestait plus. Le danger planait sur eux tous.

L’alerte était maintenant générale à travers l’immensité du gouffre où les habitants du monde de l’Hydre cherchaient à arracher la vitalité de la Terre.

Des rocs se détachaient de la voûte, laquelle vibrait comme tout l’ensemble et les énormes pierres roulaient çà et là, tombant parfois sur les machines, provoquant de nouveaux désastres. D’autres dégringolaient sur les corniches, les promontoires lancés un peu partout vers ce cratère géant, ou se perdaient dans les rutilantes profondeurs.

Et tous, foudroyés, qu’ils soient d’une planète ou de l’autre, virent soudain la chose énorme, effarante.

Du fond de l’abîme, cela montait, comme un jet flamboyant. C’était une sorte de geyser formidable, aux dimensions déconcertant l’estimation. D’un rouge sombre, c’était à la fois fluide et visqueux, et cela dégageait une chaleur atroce, et jetait des étincelles et aussi une véritable pluie de gouttes rouges qui éclaboussait les parois, la voûte, les ateliers, les Ylliwars, les machines, les Terriens, et tout ce qui était, tout ce qui vivait dans la caverne subpolaire.

Il y eut un grand cri, poussé par Gerda.

— Du sang… c’est du sang !

— Oui… le sang de la Terre !

C’était Dannykar qui avait répondu.

Dans un soubresaut formidable, la planète, dont le feu central était petit à petit muté en ce liquide de vie, selon le procédé dément inventé par les savants d’Ylli, tentait de se défendre, de rejeter les vampires qui buvaient sa vie.

Une première fois, elle s’était ainsi défendue, et son spasme avait finalement donné naissance à l’iceberg rouge. Maintenant, le geyser était de telles dimensions qu’il semblait que toute la caverne, en dépit de sa grandeur, dut être envahie, noyée par ce flux effroyable jaillissant du plus secret du sein de la Terre.

Ce sang incompréhensible pour les Terriens, en dépit des explications fournies par Dannykar, allait-il les engloutir tous ?

Que se passa-t-il ? Cyril saisissait Gerda, cherchait à l’entraîner, mais en vérité, il ne savait dans quelle direction.

Ils furent soulevés, précipités, perturbés, jetés au sol. Ils se relevèrent, s’épaulèrent mutuellement. Le phoque poussait de petits cris effarés et, avec l’instinct de la femme, Gerda le protégeait encore, comme Cyril la protégeait, ou tout au moins tentait de le faire.

Des vapeurs rougeâtres, suffocantes, dégageant une atroce odeur qui était précisément celle du sang brûlé, venaient à eux et les étouffaient.

Ils virent plusieurs ateliers ravagés par ce torrent rouge, qui roulait déjà des corps humains, ceux des Ylliwars des laboratoires placés sur des corniches plus basses que celles atteintes par les Terriens.

Soudain, Gerda et Cyril, enlacés, se sentirent attirés.

— Venez avec moi ! Une chance encore, peut-être !

Ils ne surent jamais comment cela se fit. Ils se retrouvèrent soudain dans une sorte de petite cabine métallique, éclairée de cette lumière artificielle qui était celle installée dans les couloirs de glace rouge, et qui les avait guidés jusqu’au fantastique repaire des Ylliwars.

Il y avait là un tableau de commandes, des appareils faits d’une matière totalement inconnue, luisant doucement. Ils se retrouvèrent avec Karemson et Dannykar, Dannykar qui se penchait sur le tableau, poussait des boutons, tournait des manettes.

— Par toutes les baleines de la mer arctique…, commença le commandant.

Il était en lambeaux, dépenaillé, dépoitraillé. Il voyait Cyril et Gerda, couverts de ce liquide rouge, gluant, qui était le sang de la Terre, encore qu’il ne parvînt pas encore à se convaincre de pareille réalité.

Et il vit aussi le petit phoque, et cette femme, cette femme qui les avait si affablement, si bizarrement accueillis sous le monde polaire, et qui, maintenant, les guidait.

La forte nature du Norvégien reprit le dessus.

— Où nous menez-vous ? tonna-t-il.

Dannykar ne se retourna pas. Elle s’évertuait sur les rouages et un léger ronron commençait à se faire entendre dans la cabine.

Mais la Ylliwar répondit :

— Où nous allons ? Je n’en sais rien, commandant Karemson… Que le maître du cosmos nous guide !…

Karemson serra les poings, regrettant visiblement de ne pas avoir affaire à un homme.

— Et mes matelots ?

Sur le même ton, Dannykar dit à son tour :

— Et mes frères ylliwars ? Le flot, consécutif au spasme, a tout noyé !

Cyril, lui, faisait une autre constatation.

— Mais… nous marchons !

— Je vais essayer de nous tirer de là, dit la Ylliwar de sa voix égale et, cette fois, elle tourna un peu la tête, lui sourit, de ce sourire charmant qu’ils avaient constaté depuis leur premier contact avec la race des Extra-Terrestres.

D’un geste, elle leur montra les hublots et ils se précipitèrent.

Maintenant, les trois Terriens comprenaient. Ils se trouvaient sur un de ces petits engins qu’ils avaient pu apercevoir un peu partout dans l’immensité des cavernes aménagées par les gens de l’Hydre.

Dans le désordre, Dannykar les avait poussés vers le sas d’un de ces minuscules moyens de transport. On ne pouvait sans doute être plus de six dans le cockpit et eux quatre seulement avaient échappé au désastre.

Que voyaient-ils ? Le torrent rouge et noir continuait ses ravages. Une gerbe immense montait de cet entonnoir vertigineux et rejaillissait un peu partout, aspergeant de sa pluie sanglante et fulgurante à la fois toutes les installations patiemment aménagées par ces gens venus de si loin.

Cyril, affolé, s’écria :

— Dannykar !… Dannykar !… Mais que va-t-il se passer ? Pouvons-nous regagner la surface de la mer ? Par les galeries creusées dans l’iceberg rouge…

— Je n’en sais rien, docteur Olivet. Je vais un peu au hasard. Mon souci est d’échapper à ce geyser formidable. Une première fois, il y a quelques mois, il a fait de terribles ravages, mais ce n’était rien auprès de ce qui se passe maintenant. Nos gakhjs (ces engins s’appellent ainsi) sont très résistants et peuvent même évoluer dans les espaces intersidéraux. Mais nous sommes au-dessus du volcan froid !

— Quoi ? fit Karemson avec humeur, vous appelez cela un volcan froid ?

— D’ordinaire, il l’est, commandant. Le feu, transmuté dans une sorte de pipe-line (pour employer une expression de votre planète) est amené aux ateliers de mutation et là…

Cyril, au hublot, s’écriait :

— Mais on dirait de la lave !…

— C’est exact ! Nous l’avons constaté. Le feu central, l’élément de la pyrosphère terrestre, engendre, au cours de ses transformations, cette lave bien connue de vous, Terriens… Mais, habituellement, après le travail, un refroidissement se produit et il y a liquéfaction parallèle. Le fond de la caverne est ainsi en quelque sorte un cratère géant où la lave, le sang si vous préférez, demeure froid. Cependant, comme cela s’est produit précédemment, lorsque la Terre regimbe et se contracte, il y a afflux de feu, qui fait le plus souvent éclater les transformateurs et, naturellement, provoque de nombreuses victimes. Et le sang se met à bouillir, ce qui produit ce geyser démesuré.

— Mais comment ? Comment cela peut-il se faire ? dit Gerda.

Dannykar eut un geste vague.

— C’est là un des secrets de la Terre, et nos plus subtils techniciens ne sont jamais encore parvenus à l’expliquer.

Cependant, Dannykar, qui avait lancé l’appareil, regardait le petit phoque, lequel semblait vraiment souffrir dans les bras de Gerda.

— Je crois que ces animaux ont besoin de fraîcheur, dit-elle. Je ne puis quitter les commandes. Dans ce container, sur la gauche…

Sur ces indications, ils trouvèrent des récipients, de l’eau et de la glace. Ils purent ainsi asperger le bébé-phoque, lequel éternua, s’ébroua, et parut revigoré par cet apport, alors qu’il commençait à suffoquer dangereusement.

— Moi aussi, je boirais bien quelque chose, grogna Karemson.

En fait, il se contenait. Il était désespéré de la disparition de ses hommes.

Mais Gerda, qui regardait à un hublot, recula soudain, en poussant un véritable cri d’horreur.


CHAPITRE IV

Ils se tenaient par la main. Ils étaient nombreux, mais dans le fantastique, l’infernal décor, on ne pouvait en estimer la quantité, ils formaient une théorie extravagante, qui semblait ne reposer sur rien, puisque le torrent rouge qui régnait désormais sous le monde polaire les emportait dans son flux tumultueux.

Ils oscillaient, montaient et redescendaient, mais jamais leur étreinte collective ne se relâchait, si bien que cela évoquait quelque farandole jaillie du pinceau d’un peintre aussi infernal que subtil artiste.

Ils poursuivaient inlassablement cette danse macabre, dans le rougeoiement de l’ensemble. Ils tournoyaient, enlaçant le gakhj, le frôlant parfois, s’y plaquant parfois selon les caprices provoqués par la perturbation générale.

Il arriva même que, projeté par les cahots, les affreux soubresauts de la folle sarabande, l’un d’eux fut appliqué contre un hublot et y appuya un instant son visage aux yeux fixes.

Et c’était quelque chose comme cela que Gerda venait de voir. Et elle avait reculé en hurlant son épouvante.

Cyril et le capitaine Karemson couraient à elle, l’arrachaient à cette horrifique contemplation. Mais, eux-mêmes, ils voyaient tous ces corps soudés, main par main, et ils reculaient à leur tour, ils sentaient un frisson inconnu les glacer devant un pareil spectacle.

Il y avait des Ylliwars. Beaucoup d’Ylliwars. Mais, à un certain moment, les passagers du gakhj ne purent s’interdire de recommencer à crier d’effroi, lorsqu’ils aperçurent, tenant leur partie dans cette symphonie de corps humains qu’emportait une rafale maudite, le grand Christiansen, et aussi Björn, lesquels avaient dû être surpris avec les Ylliwars lors de l’irruption du geyser. Les Ylliwars avaient tenté une tactique, englobant amis et ennemis, à savoir se tenir par la main, former une chaîne de vie pour résister au maximum à cet afflux mortel.

Et ils avaient ainsi été tous emportés, et ils étaient déjà morts, et c’était une farandole de cadavres que le torrent de sang fulgurant, né des entrailles de la planète torturée, continuait à bringuebaler d’hallucinante façon.

Ces spectres continuaient désormais à former une chaîne en volutes, en spirales, en arabesques, rejoignant par instants l’engin fugitif, et à d’autres moments s’éloignant, se perdant dans l’énorme caverne, pour revenir et repartir encore, enlaçant au passage le gakhj d’une guirlande fantastique.

Karemson, lui, avait surtout été frappé de voir ses hommes, victimes de l’effarante aventure, et qui partaient, pour l’éternité, soudés par les mains à ces êtres venus d’un autre monde, et qui périssaient sinistrement dans le gouffre jusqu’alors ignoré que le pôle couvait jalousement depuis la naissance de la Terre.

Gerda, à bout de nerfs, pleurait doucement, sous le regard étonné, attristé peut-être, du petit phoque qui ne parvenait pas encore très bien à comprendre les réactions de ces humains lesquels, cependant, lui apportaient tant de sympathie et de soins.

Cyril l’avait prise contre lui et la berçait doucement. Il prenait sur lui-même, il se dominait, luttant contre le désespoir et l’épouvante qui le rongeaient.

Karemson serrait les poings.

— Mais c’est fou !… c’est fou !… je vais y laisser ma raison…

Ils revirent les corps tourbillonnant et un nouveau remous, aussi formidable que les autres, les sépara de la danse des morts.

Du moins Karemson avait-il cru apercevoir, parmi les cadavres unis dans cette fraternité de l’au-delà, Taremba, le pauvre Taremba. Taremba qu’il n’avait jamais voulu croire, alors que l’Esquimau lui affirmait que des êtres mystérieux lui étaient apparus, et qu’il ne fallait pas provoquer la colère des génies polaires.

Tout disparut. Karemson ne vit plus que l’immensité des cavernes, du gouffre au-dessus duquel évoluait toujours le gakhj, mené par Dannykar.

Gerda s’abandonnait de plus en plus à l’étreinte de Cyril. Karemson leur jeta un certain regard, fronçant un peu le sourcil. Il se sentait jaloux de cette mutuelle confiance. Mais l’heure était-elle aux mesquins sentiments humains ?

Le capitaine du Salvador alla vers la Ylliwar.

— Dannykar, fit-il rudement, où en sommes-nous ? Vous me dites que vous ne savez pas ce qui nous attend… du moins savez-vous piloter cet engin… d’autre part, j’imagine, en dépit de ce cataclysme, que vous et les vôtres, si vos récits sont exacts, commenciez à connaître quelque peu cet univers souterrain.

— Tout cela est juste, commandant ! Mais voyez vous-même… Que puis-je vous répondre ? Je maintiens, comme je le peux, le gakhj en stabilité. Nous poser ? Pour l’instant, le geyser semble avoir noyé toutes les corniches, envahi toutes les cavernes où nous nous étions installés, avec tant de peine.

— Mais il y a une autre solution, dit le Norvégien qui avait de la suite dans les idées. Ne peut-on sortir des cavernes ?

— Sortir ? Parmi ces flots sanglants ? N’en voyez-vous pas les effets ?

— Nous les dominons, s’ils nous atteignent par instants… Toutefois, je crois constater que votre kja… gaj…

— Gakhj, commandant !

— … Votre machine du diable, est très maniable. Nous sommes venus jusqu’à la caverne par une galerie pratiquée dans le roc, et faisant suite à cette sorte de couloir taillé dans la glace par vos coplanétriotes, à même la masse de l’iceberg rouge.

— Et, si je comprends bien, vous souhaiteriez que nous tentions de sortir par cette voie ?

— Vous m’avez parfaitement compris !

Gerda et Cyril s’arrachaient à leur élan de tendresse. Il n’avait été que très bref, d’ailleurs, et provoqué par les dramatiques circonstances.

Même s’il correspondait à un sentiment réel, naissant chez l’un comme chez l’autre, il n’en était pas moins vrai que, en cette position invraisemblable qu’était la leur, ils ne pouvaient pas ne pas être intéressés par le dialogue qu’échangeaient Karemson et la Ylliwar.

Ils se rapprochèrent et le petit phoque, que sa douche avait revigoré, gambadait autour d’eux.

— J’insiste, disait Karemson. Dirigez-nous vers la galerie… nous devons trouver le moyen de nous y engager.

— Le gakhj n’y évoluera pas, commandant. Vous êtes suffisamment technicien de la navigation pour le comprendre, je suppose !

Karemson était exaspéré par le calme de la jeune femme ylliwar. Mais on voyait qu’il se contraignait. Il eût certainement frappé un homme. Le respect ancestral de la femme terrienne lui interdisait un tel geste.

C’était cependant sans douceur qu’il reprenait :

— Qui vous parle de sortir avec le… kagh… le jga…

— Le gakhj, rectifia Dannykar, sans ironie apparente.

— Mille baleines ! je me fous de ça ! Menez-nous de ce côté… et nous saurons bien grimper vers la surface.

— Tout porte à croire, commandant, que la galerie est engorgée présentement par le torrent de sang. C’est ce qui s’est passé une première fois, lors de la première catastrophe que je vous ai signalée et qui a eu lieu il y a plusieurs mois. Et c’est ainsi que s’est formé cet iceberg rouge qui a attiré votre attention.

— Il n’y a donc qu’une galerie, faisant communiquer la surface de la mer avec le fond des abîmes ?

— À ma connaissance, oui.

— Eh bien ! dit Karemson, avec un calme aussi surprenant que soudain, dans ce cas, allons-y voir.

— Je regrette, commandant. Non seulement je sais que, en ce moment, la galerie par où doit rejaillir le sang de la Terre est impraticable, mais encore je me refuse à sortir de la caverne…

— Peut-on savoir pourquoi ?

— Vous oubliez que mes frères ylliwars y demeurent par centaines… et qu’il y a forcément des survivants – du moins je veux l’espérer – des blessés, des mourants, et qu’ils ont besoin de moi.

Karemson parut sur le point de dire quelque chose de définitif, de violent.

Sa mâchoire se crispa. Ses poings aussi, encore une fois. Mais il réussit à se taire et tourna le dos à la Ylliwar.

Cyril et Gerda s’étaient approchés. Un instant, ils observèrent silencieusement la jeune femme au travail.

— Si je comprends bien, dit Cyril, vous ne touchez aucune commande. Vous dirigez… par ondes ? Par magnétisme ?

— Me direz-vous, docteur, la différence qui existe, sur le plan de la physique pure, entre le monde ondionique et celui du magnétisme ? Je sais que, sur votre planète, aucun savant n’y est parvenu… Je m’empresse de vous consoler et je ne fais pas du chauvinisme planétaire… Sur Ylli, même résultat négatif. Nous savons seulement qu’il existe un univers invisible, non vraiment parallèle, mais en quelque sorte inhérent au nôtre dont il constitue sans doute l’armature véritable. Ainsi, tout comme vous, Terriens, et comme quelques peuples évolués du cosmos, nous savons nous servir de cet invisible. La radio, la télé entre autres, en forment les applications les plus spectaculaires. Mais tout part de cette subtile frontière entre matière et énergie, à l’échelon micro-atomique. Et vous le voyez, si je mène le gakhj, c’est que sa propulsion et sa direction sont réglées sur mon métabolisme propre.

En effet, Dannykar se tenait au-dessus du tableau, sans jamais qu’il y eût contact. Elle semblait jouer sur un impensable clavier, et l’appareil tout entier réagissait à sa volonté.

— Je ne pourrais donc gouverner le gakhj, même si j’en apprenais le maniement ? demanda le Français.

— Si. Mais à condition que le réglage soit fait auparavant !…

Karemson grommela quelque chose où il était question de ces gens qui perdent leur temps en explications techniques, alors qu’on est sous le pôle, que les icebergs sont rouges, que des Extra-Terrestres sont en train de pomper la vitalité de la planète, que tout va mal, que ses hommes périssent d’une mort effroyable, et que… etc.

Gerda, gentiment, mit un doigt sur ses lèvres, lui faisant signe de se taire, de se calmer. Et il comprenait, furieux qu’il était, que jusqu’à nouvel avis la Ylliwar était maîtresse à son bord, et que toute tentative pour l’astreindre à quelque manœuvre que ce soit demeurerait stérile en dehors de son bon vouloir.

Utiliser la force ? Karemson l’eût sans doute tenté, en face d’un homme. Mais Dannykar, fût-elle née à des millions d’années de lumière de la Terre, était une femme, c’était peu contestable.

Le Norvégien pensait même qu’elle en avait, non seulement la morphologie, mais encore l’astuce, ce qui ne laissait pas de l’exaspérer.

D’ailleurs, Gerda et Cyril admiraient la virtuosité de la Ylliwar.

Pianotant avec une célérité et une délicatesse extrêmes, elle provoquait des impulsions à la fois motrices et directives, qui faisaient évoluer le gakhj dans le torrent fulgurant.

On ne revoyait plus la farandole des morts. Et, par instants, on pouvait admettre que la fureur de la Terre se calmait, que le grand spasme prenait fin.

La planète, sans doute, avait-elle compris que ce soubresaut fantastique avait détruit tout ou partiellement de l’installation vampirique qui la dévorait et que, avant longtemps, elle n’aurait plus grand-chose à craindre de ces bizarres parasites.

Dans la vastitude du gouffre, les passagers du gakhj purent croire que, en effet, le sang cessait de bouillonner, qu’aucun geyser ne se manifestait plus, et que le vacarme avait partiellement cessé.

Certes, l’ensemble demeurait effrayant.

Partout, il y avait ce liquide d’un rouge sombre qui était à la fois de la lave, un fluide mystérieux, indéterminé, et ce sang issu du feu central en voie de mutation dans les gigantesques alambics aménagés par les Ylliwars.

Mais tout cela était bouleversé, perturbé, détruit.

Partout, le rouge liquide dégoulinait en ruisselets rutilants. Des flaques stagnaient çà et là, sur les corniches, sur les ateliers, que jonchaient des corps étendus, eux-mêmes horriblement englués.

Des caillots énormes, immondes, repoussants, s’agglutinaient sur les usines en ruines fumantes, sur les diverses installations minutieusement mises au point par la race ylliwar.

Maintenant, en découvrant cela depuis le gakhj, lequel planait presque, et cherchait un point d’atterrissage à une allure très réduite, les passagers contemplaient l’étendue du désastre. Et cette vision leur serrait la gorge.

Le torrent de sang avait laissé partout son empreinte, en des tableaux qui soulevaient le cœur.

Une fois encore, Gerda se détourna, une fois encore, elle se blottit contre l’épaule du Français.

Et une fois encore, Karemson réprima une grimace.

Mais Dannykar avait choisi un lieu propice, une corniche qui s’avançait de façon aiguë, surplombant l’abîme, où le volcan allait redevenir froid, quand tout serait finalement apaisé.

Cyril dit un peu après à Karemson qu’il importait de ne plus se heurter avec les Ylliwars survivants, si on en trouvait quelques-uns, ce qui demeurait probable, encore qu’il y eût sans doute de nombreux morts et disparus.

— Si nous voulons sortir d’ici, nous aurons besoin d’eux, commandant. Et pour l’instant, nous sommes tous dans le bain.

Karemson acquiesça d’un signe de tête, sans un mot.

Le gakhj atterrit.


CHAPITRE V

Ils avançaient. Silencieux. Horrifiés. C’était partout le désastre.

Encore que Gerda, Cyril et le capitaine Karemson aient été en dehors de la civilisation ylliwar, comment auraient-ils pu demeurer indifférents au spectacle de destruction qui s’étendait sous leurs yeux ?

La fureur de la Terre s’était apaisée. Mais après quels effets !…

Ils longeaient un pipe-line éventré, tordu, fracassé, d’où jaillissaient encore des ruisselets du liquide rouge, fumant, et dont les écoulements se coagulaient petit à petit, ajoutant encore à l’étrange impression d’ensemble.

Ils ne savaient plus trop où ils étaient, où le gakhj avait touché le sol. Mais Dannykar s’était orientée et s’était mise en marche. Et ils l’avaient suivie.

Les ateliers avaient été ravagés. Les uns broyés sous des chutes de pierres tombant de la voûte ébranlée, d’autres jetés à bas par le tremblement de terre, certains presque totalement ensevelis, avec leurs équipes c’était indubitable, sous des pans effondrés de l’immense paroi.

Enfin, quelques-uns avaient totalement disparu, croulant dans l’abîme.

On voyait quelques cadavres, certains mutilés, difficilement identifiables, d’autres à demi ensevelis. Sur cette vision d’horreur stagnait l’odeur. Et c’était plus atroce que tout.

Le sang régnait partout. Ce sang de la Terre, ce fluide né du feu central et dont les Ylliwars avaient imprudemment trouvé le secret de mutation, créant ainsi ce ferment redoutable qui avait fini par les détruire, par démolir leur œuvre.

Et ce sang refroidissant, brûlé par endroits, dégageait cette senteur qui prenait aux narines, à la gorge, attaquait les muqueuses et, cependant, engendrait une véritable et dangereuse ivresse.

Ils titubaient, ils s’épaulaient mutuellement. Le petit phoque, qui apprenait de plus en plus à se déplacer sur le sol, donnait lui aussi des signes de dérèglement.

Dannykar offrait un visage bouleversé. Oui, pensait Karemson, c’était une femme. Un être humain du sexe fécond, une créature née sous des soleils lointains, mais dont toutes les réactions rappelaient celles de ses sœurs terriennes.

Ruines… cadavres… la Terre s’était vengée.

Et maintenant, apaisée, consciente sans doute du fait que le vampirisme dont les Ylliwars s’étaient rendu coupables à son égard était annihilé pour un temps, elle ne bougeait plus, conservant au plus profond de ses entrailles la mystérieuse palpitation du feu auquel avaient osé toucher les sacrilèges.

Dannykar et les trois Terriens parvinrent enfin, à travers les décombres des ateliers, les chemins ravagés, les épaves de quelques gakhjs disloqués et remplis de corps sans vie, jusqu’à ce qui avait été le campement d’accueil.

Là, ils retrouvèrent plusieurs rescapés.

La caverne-infirmerie avait été relativement protégée. Et Karemson eut une sorte de grondement joyeux quand il vit un homme, un de la Terre celui-là, qui s’avançait clopin-clopant, qui tendait les bras.

Le commandant du Salvador étreignit farouchement son matelot.

Gerda et Cyril, eux aussi, embrassèrent Olevson. Le brave Norvégien avait en effet échappé au désastre, en compagnie d’une infirmière ylliwar, Jinak. Cette jeune femme déplorait la mort de la doctoresse et de sa collègue, écrasées par un bloc tombant sur l’entrée de la caverne. Mais les rares survivants avaient réussi à se diriger vers eux. Et ils étaient là, au nombre d’une dizaine, qui entourèrent aussitôt Dannykar.

Il n’y avait plus de distances avec les Terriens, et tout le monde se réunit. On s’assit en rond, on parla, Dannykar servant toujours d’interprète. On fit circuler des récipients, sortes de gourdes contenant ces boissons venues de la planète Ylli, et qui revitalisaient, basées qu’elles étaient sur des alcools subtils et parfumés.

Bientôt, il fallut prendre du repos. Tous étaient à bout de forces. Tout naturellement, les Terriens se groupèrent. On campa, comme on put, les Ylliwars ayant récupéré des literies, un peu çà et là, dans les dortoirs défoncés, les baraques effondrées.

— Dormons, dit Cyril, après, cela ira mieux !…

Gerda avait trouvé un peu d’eau, car il fallait se désaltérer, et pour elle, ce qui comptait aussi, c’était de sauver le petit phoque.

Ils s’étendirent, mais ne s’endormirent qu’après avoir échangé encore quelques impressions.

Qu’allait-on devenir ? Les Ylliwars, maintenant, n’avaient sans doute plus la prétention de les conserver avec eux, de les emmener vers le monde de l’Hydre ?

Et surtout, comment pensaient-ils s’y rendre ?

Car un certain nombre de questions se posaient. Ils avaient réfléchi, malgré les aventures de ces dernières heures. Nécessairement, pour aller d’un monde en un autre, des astronefs étaient indispensables. Certes, Dannykar avait bien dit que les gakhjs étaient capables de se translater dans l’espace, mais il était difficile d’admettre qu’on puisse, sur de tels rafiots (ainsi que le disait Karemson) franchir des dizaines d’années de lumière.

Et puis, ces engins spatiaux, quels qu’ils soient, par où pénétraient-ils, par où sortaient-ils ? Dannykar avait également prétendu que l’issue donnant sur l’iceberg rouge était la seule connue.

Un navire de l’espace aurait eu quelque peine à s’y faufiler. L’hypothèse était tout simplement risible.

On devait sortir des cavernes subpolaires. Rejoindre le Salvador, dont l’équipage, avec le lieutenant Walleberg, devait être dévoré d’angoisse.

Trouveraient-ils, eux aussi, l’iceberg rouge ? Était-ce souhaitable ?

Gerda, Karemson, Cyril Olivet et Olevson échangèrent encore quelques idées sur ces divers sujets, mais la fatigue finit par les terrasser.

Ils dormirent des heures, sans doute, et les Ylliwars également, tous étant brisés de fatigue et d’émotion après le cataclysme.

Quand ils se réveillèrent, presque au même moment, les Ylliwars étaient déjà au travail.

Ils s’affairaient, sous la direction d’un d’entre eux, appelé W’li. Gerda et Cyril constatèrent malicieusement qu’Olevson se préoccupait surtout de la petite infirmière Jinak laquelle, d’ailleurs, quitta le groupe ylliwar pour venir s’enquérir de l’état de son malade.

Olevson expliqua, avec un bon rire, que bien que nés dans des univers différents, ils avaient déjà réussi à se comprendre. D’ailleurs, il ne tarissait pas d’éloges sur la façon dont il avait été traité, jusqu’au moment où la Terre s’était fâchée.

C’était un fait que, en dépit du triste état dans lequel on l’avait laissé, ce blessé avait singulièrement récupéré. Il marchait, encore assez mal, mais il marchait, c’était indéniable. Et il commençait à se comporter presque normalement.

— Mais qu’est-ce qu’ils t’ont donc fait, ces diables-là ? demanda Karemson.

Olevson expliqua combien c’était simple : on l’avait, tout simplement, baigné dans le rouge liquide, ce sang de la Terre qui avait engendré un tel désastre.

Oui, le prodigieux fluide, sous certaines conditions sans doute, devenait un reconstituant exceptionnel. Panacée inconcevable, qui avait pratiquement colmaté les fractures dont souffrait Olevson, après les effets du terrible tourbillon maritime, et l’écrasement contre l’iceberg.

Cela laissa les Terriens rêveurs. Et Cyril murmura :

— Dire que, dans toutes les croyances, les hommes parlent du feu du ciel… Ont-ils jamais songé qu’il s’agissait simplement du feu de la Terre, ce feu central dont les Ylliwars, plus malins que nous, ont extrait ce sang fantastique ?

— Feu de la Terre, feu du ciel… c’est le feu… l’étincelle souveraine qui anime l’univers, dit doucement Gerda, en caressant le petit phoque.

Ils étaient encore courbatus, manquant d’entrain. Ils avaient la tête lourde, la bouche sèche. L’eau était rare et les élixirs des Ylliwars, si reconstituants qu’ils fussent, étaient peu désaltérants.

L’ambiance demeurait lourde et ces tonnes de sang coagulé dégageaient encore leur odeur lancinante, qui les faisait vivre dans une atmosphère particulière, peu amène. Ils se plaignaient d’avoir eu un sommeil agité, traversé de cauchemars.

Cyril observait les Ylliwars. Les hommes de l’Hydre semblaient avoir récupéré d’un seul coup. Ils étaient incroyablement vifs, encore que, avant les heures de repos, ils se soient trouvés aussi accablés que les Terriens.

Il chercha Dannykar. La jeune femme était morne, et regardait, d’un œil affligé, ses coplanétriotes qui commençaient à dégager les décombres, cherchaient les cadavres, triaient tout ce qu’ils pouvaient récupérer.

Cyril discuta un instant avec la jeune femme de l’Hydre.

— Moi aussi, dit-elle, je vais retrouver des forces. Il m’en faudra, pour faire face à une telle situation. Il faut voir clair, remettre en état nos moyens de télécommunication, nos gakhjs. Pour l’instant, impossible de communiquer avec notre monde… mais W’li pense pouvoir remettre rapidement en état la sidéroradio.

— Nous sommes bien las, avoua Cyril. Cependant, il semble naturel que, partageant votre triste sort, nous puissions vous aider, dans la mesure de nos moyens ! Malheureusement, nous sommes encore, le commandant Karemson, Olevson, et moi, dans un triste état.

Il vit un fantôme de sourire sur le visage de la Ylliwar.

— L’infirmerie est en partie détruite. Mais votre ami Olevson vous a-t-il dit comment il a été traité ?

Cyril raconta ce que lui avait dit le matelot. Dannykar répondit :

— Le sang de la Terre… un ferment exceptionnel dont nous ne mesurons pas encore la portée… Nous ne pouvons, présentement, nous en servir, du moins sur le plan scientifique… Mais il y a des procédés empiriques… Nos hommes, voyez-les ! Ils sont en pleine forme, en dépit de ce qui s’est passé il y a quelques heures !

— Mais comment cela est-il possible ?

— J’ai l’intention d’utiliser le même moyen qu’eux. Je vous engage à m’imiter… Et vos amis terriens également… D’ailleurs, Jinak va venir avec moi. Il est hors de doute qu’elle va y convier son cher Olevson.

Intrigué, Cyril héla Gerda et Karemson. Le commandant du Salvador demeurait quelque peu circonspect envers tout ce qui émanait des Yllivvars, mais il ne fit aucune objection, du moins verbale, et garda ses réflexions pour lui.

La belle Allemande assura qu’elle brillait de connaître ce moyen surprenant. Olevson, encore un peu éclopé, mais plein d’espoir, se mit en route, lui, en s’appuyant sur l’épaule de Jinak.

Le petit phoque, bien entendu, était de la promenade. Derrière Dannykar, ils quittèrent le campement et partirent à travers les rocs aigus et les ruines encore fumantes, selon un itinéraire qu’un Ylliwar avait indiqué à la jeune femme.

Ils marchaient péniblement. Le chemin était abrupt, car il s’agissait de descendre, sur des semblants de sentiers, crevassés, fendus de lézardes d’où montait parfois une fumerolle à l’odeur suffocante, relent du sang de la Terre.

Les pierres tranchantes abondaient, et surtout, ils étaient encore accablés de ce qu’ils avaient subi.

Dannykar leur laissait la surprise du moyen de revitalisation, non sans leur cacher que, peut-être, ils en éprouveraient quelque répulsion.

On marcha ainsi pendant une heure environ, avant de parvenir à une sorte d’étage, très inférieur à celui du campement, c’est-à-dire bien plus profond vers le sein de la planète.

Ils côtoyaient toujours l’abîme, dont le fond se perdait dans une sorte de chaos rouge noir, indistinct. Cyril ne pouvait y jeter un regard sans frissonner.

N’était-ce pas de ce gouffre mystérieux que jaillissait ce geyser effarant, ce sang que les Ylliwars avaient réussi à extirper du feu central ?

Les Terriens aperçurent alors d’autres laboratoires, non moins en ruine que ceux des étages supérieurs. Les pipe-lines y étaient nombreux, mais la catastrophe avait paru s’acharner sur les immenses tuyaux établis par les Ylliwars, et ils évoquaient des serpents torturés, tourmentés, figés dans une mort sanglante, car, naturellement, ils étaient souillés du fluide coagulé.

L’usine souterraine, à cette dimension, était très vaste. Mais un silence effrayant y régnait. Tous les Ylliwars travaillant là avaient dû périr.

Le geyser avait retiré ses flots, mais les flaques stagnaient partout, et les murs, les parois, les conduits, les toits, tout demeurait horriblement maculé.

— C’était là, n’est-ce pas, que s’effectuait la mutation ? demanda Cyril.

Dannykar acquiesça d’un signe de tête et montra des conduits énormes, façonnés d’une matière inconnue, qui plongeaient vers le gouffre.

Cyril ne demanda plus rien. Sans doute, en profondeur, captait-on le feu central, pour procéder dans cette usine démente à quelque alchimie monstrueuse, dont le résultat devait être l’appauvrissement vital d’une planète au profit d’une autre, si lointaine.

Ils dépassèrent l’usine, descendirent encore.

Gerda fit remarquer que, depuis quelques instants, on entendait un bruit de cascade.

— Oui, dit Dannykar, nous sommes dans la bonne direction. Nous arrivons !

Quelques instants après, ils parvenaient dans une autre caverne, ouverte comme toutes les autres sur le gouffre, tel un alvéole géant.

Une cascade d’eau vive dansait au fond et ses eaux bouillonnantes se perdaient dans les entrailles du sol. Mais, ce qui les frappa tous, c’était que, au centre, dans une sorte de vasque naturelle, sans doute quelque très ancien cratère, le fluide stagnait, bouillonnant légèrement.

Là demeurait un peu du sang de la Terre, et l’ambiance chaude, consécutive à quelque résurgence du feu central, entretenait sa vitalité, empêchant la coagulation.

— Voilà, dit Dannykar. Tout le secret est là. C’est peu ragoûtant peut-être ! Mais c’est une source de vie !…

Prestement, elle ôtait sa combinaison, ses sous-vêtements.

Les Terriens, qui n’avaient jamais vu une Ylliwar se déshabiller, demeurèrent un instant sans réaction.

Nue, gracile, admirablement proportionnée d’ailleurs, Dannykar avança vers le lac de sang et s’y précipita.


CHAPITRE VI

Karemson ne s’attendait pas à cela. Il avait reçu un véritable choc. Cet homme solide, viril, ardent, était accoutumé aux longues randonnées sur mer, ces longs voyages d’où sont exclues les femmes.

Certes, Gerda ne lui était pas indifférente. Et il avait pu concevoir quelque chose ressemblant à de la jalousie, en voyant comment elle s’abandonnait aux réconforts complaisants du Français.

Mais la vision subite de Dannykar nue, Dannykar semblable à toutes les créatures cosmiques du beau sexe, Dannykar se jetant tranquillement dans ce lac de boue sanglante, cela avait pu bouleverser un cœur, fût-il aussi solide que celui du commandant du Salvador.

Gerda et Cyril, eux aussi, demeuraient stupéfaits.

Oui, Dannykar avait raison. Tout était simple. Et le secret de la survie des Ylliwars frappés par le cataclysme, c’était tout bonnement les ablutions dans cette sorte d’étang qu’ils avaient repéré et dans lequel ils s’étaient baignés, pendant que les autres rescapés demeuraient écrasés de sommeil.

Et qu’est-ce que cela avait donc d’extraordinaire, au stade où en étaient parvenus les Terriens ? Ce fluide, ce sang de la Terre puisque, après tout, il était cela, ce flux obtenu à partir de la pyrosphère par les affolantes expériences des Extra-Terrestres, ce liquide dont les effluves donnaient le vertige, n’était-ce pas une essence de vie ?

Jinak, paisiblement, aidait Olevson à se déshabiller, et cela avec des gestes délicats, fraternels, avec la conscience souriante d’une bonne infirmière, et peut-être plus que cela encore.

Et le blessé, encore un peu hésitant, avança, nu auprès de sa compagne nue, et tous deux entrèrent dans la boue rouge qui fumait très légèrement, rejoignant Dannykar qui s’ébattait.

On vit le petit phoque avancer, humer la surface rouge. Il remuait drôlement, attiré, lui aussi, par cet élixir fantastique.

Quelques secondes d’examen lui suffirent. Il plongea et reparut aussitôt, s’ébrouant, plus comique que jamais, mais visiblement heureux de sentir déjà les effets lénifiants de ce bain d’un nouveau genre.

Alors Gerda et Cyril se sourirent, et n’hésitèrent plus.

Eux aussi se dévêtirent rapidement. Nus, sans nulle gêne, ils se regardèrent encore, se prirent par la main, se plongèrent ensemble dans le lac de sang où le capitaine Karemson arrivait, à peu près au même instant.

Des statues vivantes, des statues qui semblaient pétries de sang luisant et incroyablement vivant, s’ébrouaient dans l’étang rouge. C’était la première fois que Cyril découvrait la nudité de Gerda. L’Allemande, assez grande, élancée, quoique avec des formes pleines, mince de taille, large de hanches, avec une gorge ferme et haute, évoquait la Cybèle antique, la Terre elle-même incarnée, et la lave de vie, qui pouvait offrir quelque aspect répugnant dans sa stagnation, prenait des tons inconnus sur les flancs galbés de la jeune femme.

Cyril s’efforçait de rire de leur situation, de ce flot qui ruisselait aussi sur son corps. Karemson paraissait plus grand, plus solide encore, avec son allure d’athlète Scandinave, et le Français, quoique plus petit et plus mince, tenait sa partie dans la symphonie.

Jinak et Olevson, eux, avaient depuis longtemps trouvé leur accord et elle l’aidait à se tenir sur ce liquide, dans lequel d’ailleurs on enfonçait fort peu.

Cyril estima sa densité à l’égard de celle de la mer Morte, où la teneur saline aide le flottement des corps immergés. Mais il parlait pour ne rien dire, grisé qu’il était par l’envahissement bénéfique qu’il sentait en lui.

Car il était un fait que ce bain d’un genre inédit apportait à l’organisme, fût-il très affaibli, un renouveau exceptionnel.

Olevson, on le comprenait, si gravement blessé eût-il été, avait été traité avec promptitude par des bains de sang de la Terre. Maintenant, tous s’y jetaient sans réticences, et l’enivrement les prenait, la griserie tournait leurs têtes.

Ils se sentaient plus légers et plus forts, plus ardents et plus joyeux. Le mystérieux mythe d’Antée, auquel le Français fit aussi allusion, semblait se réaliser. Sa colère apaisée, la Terre, débarrassée du vampire industriel, consentait à rendre des forces à ses enfants affaiblis.

Ils s’arrangeaient pour n’être submergés que jusqu’au menton, et ces têtes normales se dressaient sur des corps totalement de pourpre luisante, du plus curieux effet.

Ils riaient, un peu nerveusement, plaisantaient, s’amusaient à s’éclabousser mutuellement. Le bain était tiède et le contact, sur l’épiderme, glissait comme la caresse d’une déesse tutélaire.

Des déesses… Voilà bien ce que les trois femmes évoquaient, pour les garçons jetés avec eux dans cette caverne affolante. La robuste et sereine Gerda, la fine et gracile Dannykar et Jinak, souple et vive, soucieuse du salut d’Olevson, auquel elle se consacrait avec bien plus d’attention qu’une simple garde-malade.

Trois déesses à l’aspect duquel de tels hommes ne pouvaient guère demeurer indifférents. Des ondes charnelles naissaient en eux, au rythme renouvelé de leur vitalité, des pensées neuves jaillissaient de leurs cerveaux revigorés et trouvaient, au fond de leur chair, l’écho tout naturel de l’appel amoureux.

Le bain les rapprochait, entretenait une ambiance complice, favorisait l’échange des attouchements, des pressions de main, des étreintes esquissées, lorsqu’une des déesses sombrait, ou feignait de sombrer, et que son partenaire s’empressait de la saisir à pleins bras pour la soutenir.

Un peu après, rassasiés de cette coupe immense où leurs corps tout entiers s’étaient en quelque sorte désaltérés, avaient bu une vie neuve, ils s’extirpèrent de la vasque naturelle et, derrière Dannykar qui leur avait fait signe, se dirigèrent vers la cascade. L’eau vive les appelait, pure et claire, tombant en nappes ondoyantes, légèrement irisée par cette lumière bizarre, imprécise, née elle aussi du feu central et qui régnait sur l’immensité du gouffre subpolaire.

Cela formait une douche naturelle, attirante au possible. Là s’étaient jetés les Ylliwars rescapés. Là, les six compagnons se ruèrent en riant et s’offrirent avec bonheur au ruissellement bienfaisant.

Et le petit phoque y était aussi, gambadant et caracolant, tout heureux, après cette cure de jouvence (dont en fait il n’avait, lui, pas tellement besoin) de se retrouver dans son élément d’origine.

Là, ce fut autre chose. L’eau puissante croulait sur les épaules, les torses, courait sur les échines et les cuisses. Et le sang de la Terre qui les engluait se diluait petit à petit, et les statues écarlates le cédaient petit à petit à des organismes humains, à des hommes, à des femmes.

Karemson, Cyril Olivet et Olevson virent apparaître, plus belles, plus éclatantes que jamais, Dannykar, Gerda et Jinak.

Il les découvraient. On eût dit qu’elles étaient autres. Le bain de feu et de sang avait provoqué une régénérescence des tissus, de tous les organes. Si bien que cela montrait des chairs comme neuves, encore que les trois femmes fussent toutes jeunes d’âge. Leurs visages étaient plus colorés, leurs yeux plus brillants et les chevelures roulaient sous l’eau ruisselante, se tordant sur les épaules, fouettant parfois les visages.

Les trois hommes, eux aussi, subissaient la métamorphose. Olevson avait oublié ses fractures, pratiquement résorbées par le miracle ambiant. Karemson, comme Cyril, se sentait plus viril que jamais.

Cyril n’y tint plus. Il avança vers Gerda et la belle Allemande, les yeux à demi fermés, s’abandonna.

Déjà, Jinak pouvait vérifier que son patient retrouvait toutes ses forces, et le capitaine Karemson, désormais sensible à la beauté délicate de l’interprète des Ylliwars, faisait un pas vers elle.

Elle ne se déroba pas.

Le petit phoque dansait sous l’eau chantante. Et les trois couples, s’étant légèrement séparés, s’unissaient dans le décor fantastique de cette caverne, auprès du lac de sang né de la Terre, qui leur avait redonné de telles ardeurs.

Et si Gerda et Cyril formaient un couple bien naturel, issu de la planète patrie, Jinak et Olevson, Dannykar et Karemson, eux, se prouvaient que l’amour peut avoir quelques prétentions à se dire universel.

Quand ils rejoignirent, un peu plus tard, le groupe des derniers Ylliwars, auxquels s’étaient joints quelques autres individus qui avaient survécu dans les décombres des usines, ils étaient dans une forme parfaite et avaient retrouvé un juvénile entrain.

À partir de ce moment, et pendant une assez longue période, les Terriens ne parlèrent plus de s’échapper de la caverne.

Ils s’étaient, en quelque sorte, incorporés au groupe ylliwar. Tous, qu’ils soient d’un monde ou d’un autre, n’étaient après tout que des humains, des frères de race, projetés dans une hallucinante aventure, et le salut commun, la survie générale, primaient tout.

Avec les Ylliwars, ils travaillèrent à dégager les corps des ruines de l’immense installation. Avec eux, ils trouvèrent des machines encore à peu près intactes et on désintégra les malheureuses victimes.

Grâce aux bains de sang, on revigora plus d’un affaibli, on guérit des blessés, on ressuscita, ou presque, des gens qui étaient aux portes de l’agonie.

Il fallut aller et venir dans cette vastitude ravagée, chercher dans les ateliers effondrés, les baraques fracassées. On recensa tout ce qui subsistait en nourriture, en instruments. On s’organisa, on s’installa. Les Terriens s’accoutumaient aux mœurs des Ylliwars, étudiaient leur langue, s’engageaient de plus en plus dans leurs rangs.

Il y avait ainsi une bonne trentaine de personnes, dont quelques femmes, qui continuaient, après le spasme de la Terre, à vivre sous la calotte polaire, ignorés des autochtones de la planète.

La sidéroradio ne fonctionnait plus. Ni aucun appareil de télécommunication, ce qui privait les évadés du Salvador de tout échange, d’abord avec leur navire et également l’ensemble de l’humanité terrestre.

Peut-être, la complaisance avec laquelle Olivet, le matelot, et le capitaine prenaient la situation tenait-elle beaucoup des idylles qui s’étaient si curieusement nouées. Ils ne se plaignaient pas, ni les uns ni les autres. C’était une sorte de bonheur farouche, inattendu, parmi ces gens d’une autre planète, dans un décor affolant.

Le petit phoque était le plus heureux de tous. On le gâtait, on l’adulait. Seul représentant de la gent animale, il était l’idole, le fétiche de tous.

L’Ylliwar W’li avait pris le commandement du groupe. Il était des plus courtois avec les Terriens lesquels, d’un accord tacite, avaient su reconnaître son autorité. Petit à petit, d’ailleurs, Karemson, qui n’avait pas commandé un navire pour rien, s’affirmait auprès de lui, et tous admettaient sa supériorité, d’autant qu’on le considérait comme l’époux de Dannykar, selon la coutume d’Ylli.

Cependant, après les derniers devoirs rendus aux victimes – plus d’une centaine – et les travaux indispensables à la survie, on avait exploré l’immense caverne.

Naturellement, des recherches avaient été effectuées dans la direction de la galerie, de l’unique galerie donnant sur le monde polaire.

On avait eu la désillusion de la trouver engorgée, comblée par les effets du séisme. Toute idée d’évasion de ce côté semblait illusoire.

Or, Dannykar l’avait dit au départ, et la suite des événements le confirmait aux Terriens (qui avaient eu quelque scepticisme) il n’y avait aucune autre issue connue faisant communiquer le gouffre subpolaire avec la surface de la mer.

Les Ylliwars n’avaient découvert que cet unique tunnel descendant. Ils l’avaient longuement utilisé, puis, après la première révolte de la Terre, le caillot monstre qui s’y était formé constituait l’iceberg rouge. Jusque-là, on avait pu creuser dans la masse de la banquise. Maintenant, tout s’était effondré et ils se trouvaient totalement enfermés dans une prison géante, certes, mais, du moins, à l’idée des Terriens, une prison tout de même.

W’li s’était alors tranquillement expliqué.

Depuis le début, lui, comme les Ylliwars, avaient considéré que ce petit noyau de Terriens serait des leurs et ne retournerait jamais au monde original. En conséquence, et puisque les circonstances semblaient le confiner, il n’y avait plus aucune raison pour qu’on leur dissimulât les secrets de la race ylliwar, à laquelle ils s’intégraient par la force des choses.

Il y avait des années de la Terre que les Ylliwars travaillaient à voler la vitalité de la planète. La formidable installation, la multiplicité des usines et des laboratoires, maintenant presque tous détruits, en témoignaient.

Mais, petit à petit, avec des techniques de plus en plus subtiles, les Ylliwars avaient pu réduire leurs effectifs de colons. Cyril avait en effet remarqué que le nombre des Ylliwars était bien restreint pour actionner autant d’ateliers.

La sapience d’Ylli avait permis cette réduction de personnel. L’automation était reine. Surtout, il y avait l’usine la plus profondément installée, celle dont les canalisations plongeaient directement dans le feu central. Il se trouvait qu’elle était moins atteinte que les autres, et Dannykar ne dissimulait pas la vérité à son amant qui pouvait le redire à ses coplanétriotes.

La solution était là.

Cette solution affolante qui avait permis, après les premiers transferts du ferment de la Terre par astronefs, de renoncer à ce monde de transport délicat et difficultueux.

Non, si certains appareils pouvaient encore fonctionner (et W’li et les plus subtils des rescapés s’en préoccupaient) on pourrait fuir, loin de la Terre, s’évader du gouffre fantastique.

Gerda, Cyril, Olevson et le commandant du Salvador apprirent tout cela et, s’isolant du groupe des Ylliwars, s’éloignant même de Dannykar et de Jinak, ils se concertèrent.

Pouvaient-ils, à jamais, renoncer à la Terre ?

Ils discutèrent, avancèrent diverses hypothèses. De toute façon, ils se devaient bien d’avouer qu’ils n’avaient guère le choix.

Et Cyril conclut, ce qui rallia les suffrages :

— Pour l’instant, nous suivons le mouvement. Il faut sortir d’ici… Après ? Eh bien !… il n’est de prison dont on ne s’évade.


CHAPITRE VII

Jamais les Terriens n’avaient pu croire qu’on puisse plonger aussi profondément dans les entrailles de leur planète patrie.

Pour de telles expéditions, à des dizaines de miles de la surface, les Ylliwars utilisaient les gakhjs. Les petits engins, dont quelques-uns étaient encore en relatif bon état, la majorité de l’escadre ayant été détruite dans le cataclysme, permettaient des randonnées à travers les gigantesques cavernes.

W’li les avait emmenés. Du moins Gerda et Cyril, avec Olevson et Jinak. Dans un autre engin, Dannykar voyageait avec Karemson et trois Ylliwars.

Ils repéraient les installations les plus audacieuses. On s’enfonçait dans cette immensité, dans cette clarté mystérieuse qui montait de ce feu central que, cependant, on ne parvenait jamais à joindre.

Dans ce gouffre à l’échelle géante, si large qu’on ne parvenait à aucun moment à en distinguer toutes les parois à la fois, les gakhjs, avec leurs équipages, n’étaient que de ridicules moucherons de métal.

Et pourtant, ils osaient.

Parfois, on apercevait encore, le long de l’abrupte falaise, un de ces conduits que les Ylliwars avaient patiemment aménagés, et qui descendaient, descendaient toujours, jusqu’à permettre le pompage de la force énergétique de la Terre.

Il avait fallu des temps et des temps pour réaliser un tel travail, et Gerda, appuyée sur l’épaule de Cyril, pouvait se demander avec lui comment les Extra-Terrestres avaient pu œuvrer ainsi, à l’insu des Terriens.

La surface du globe, il était vrai, demeurait souvent désertique, au-dessus de ces gouffres, et les astronefs avaient pu atteindre la région polaire sans être repérés.

À présent, rien ne fonctionnait plus. On voyait quelques-unes des géantes canalisations éventrées, saignant comme des artères formidables éclatées.

Les Ylliwars, après la catastrophe, reviendraient-ils en force et en nombre, pour recommencer leur vampirique travail ? C’était encore un mystère. Les deux amants s’en étaient déjà entretenus. Certes, ils étaient fort bien traités et on leur promettait des places de choix sur la planète Ylli, que la troupe espérait bien rejoindre avant peu. Les Terriens ne disaient rien mais, plus ils allaient, moins ils se faisaient à l’idée d’abandonner la Terre à jamais au profit d’un autre monde, lequel après tout dévorait la vie du leur propre.

Et Karemson ? Et le matelot ? Eux deux étaient-ils assez subjugués par leurs belles amies pour renier la Terre ?

Gerda, comme Cyril, pouvait estimer que, en ce qui concernait au moins le commandant du Salvador, c’était douteux.

Attendre ! c’était le mot d’ordre donné par Cyril. Et on s’y conformait.

Cependant, les gakhjs atteignaient le degré zéro des installations, à une profondeur que les Terriens estimaient à peu près incalculable pour eux. On distingua l’extrémité des formidables tuyaux, dont l’évasement plongeait directement dans une sorte de nébulosité assez dense, luminescente, qui devait constituer une concentration de la vapeur la plus élevée montant de la pyrosphère.

Les Ylliwars vérifièrent ces travaux de titans. Des réparations s’imposaient, certes, le formidable geyser ayant causé de grands dégâts. Mais W’li et les siens semblaient assez optimistes malgré tout. Il estimaient sans doute que, un peu plus tard, une nouvelle expédition pourrait remettre les usines en marche, après les indispensables réfections.

Tous étaient malgré tout en état second, ou presque, sur les corniches si rapprochées du feu central. L’incroyable vitalité les dynamisait, cette fois par osmose et, instinctivement, les couples se rapprochaient, sentant vibrer leurs chairs au grand rythme palpitant de la planète, comme si leurs cœurs battaient à l’unisson avec son cœur impensable, inaccessible sans doute…

Ils savaient que, pendant les constructions des usines et des pipe-lines, comme pendant les séismes, à plusieurs reprises, des ouvriers ylliwars étaient tombés dans le gouffre et il eût été utopique de les rechercher. W’li en parla, dit que, sans doute, leurs corps s’étaient volatilisés, mais incorporés subtilement à la vie de la Terre, participant ainsi à son énergie vitale.

Un peu plus tard, on remonta, on revint vers les ateliers de transmutation du grand fluide.

Par sa situation, abritée par un vaste éperon rocheux, l’usine était presque intacte. Maintenant, les Ylliwars, qui ne semblaient rien vouloir cacher aux Terriens, les introduisirent avec eux dans les immenses hangars, dans les vastes laboratoires.

Ils virent l’alambic monstre où s’accomplissait la folle mutation, sorte de super-cyclotron indispensable pour les métamorphoses de la matière à l’échelon de l’atome et du subatome.

Là, le feu central arrivait. Là, on en bombardait les particules, on les torturait, on les précipitait en des carambolages insensés. Et le feu se liquéfiait, et la lave se formait, puis le sang, après un nombre incroyable de métamorphoses nucléaires.

Gerda, Cyril Olivet et le capitaine Karemson visitaient l’installation, avançant silencieusement, saisis malgré eux par la grandeur d’une telle réalisation, sortie de la main de l’homme, de l’homme des mondes de l’Hydre, leur frère cosmique.

Olevson, en homme plus simple, se contentait d’admirer, sans analyser. Il allait de mieux en mieux et la présence de Jinak lui tenait désormais lieu de but dans l’univers, c’était visible.

W’li et Dannykar faisaient en quelque sorte les honneurs des laboratoires.

Mais Cyril était démangé par certaines questions.

Il commençait à en poser, ainsi d’ailleurs que la belle Allemande et le capitaine norvégien. Sur le plan technique, les Ylliwars s’efforçaient de répondre de leur mieux, de fournir toutes les explications voulues et, encore que les trois Terriens ne fussent nullement des spécialistes de l’énergie nucléaire, ils arrivaient néanmoins à comprendre le processus utilisé par les techniciens venus des étoiles lointaines, au moins sur un plan schématique, très suffisant à admettre le fantastique ouvrage.

Mais Cyril voulait aller plus avant.

— Je crois, dit-il, que Fräulein Weinbaum, le capitaine Karemson, comme moi-même, parvenons à vous suivre parfaitement… Mais, indépendamment d’un certain nombre de points que seuls des physiciens évolués pourraient discuter, il est un détail qui nous échappe encore… et quel détail… Il s’agit de…

W’li, du geste, le coupa, souriant pour atténuer ce que ce mouvement pouvait présenter d’incorrect.

— Je suppose, Cyril Olivet, que vous voulez m’interroger sur la question du transport ? C’est bien cela ?

Cyril fit un signe d’assentiment. Gerda et Karemson écoutaient avec acuité.

— Je pense, en effet, dit l’Ylliwar, que cela peut vous intriguer. Nous n’avons pas encore pu tout vous dire. Certes, vous avez découvert les gouffres s’ouvrant sous votre calotte polaire, le secret du feu central, la présence inattendue de nous, Ylliwars, présence qui fût restée encore longtemps ignorée sans la formation de l’iceberg rouge… Mais, en admettant que vous saisissiez le principe de la transformation du feu en ce sang, en ce fluide vital dont nous nous servons pour réchauffer notre planète expirante, reste un mystère : le moyen de transporter le résultat à quelques centaines d’années de lumière.

— On ne saurait mieux résumer la quintessence de ma curiosité, dit Cyril. Qui est, vous le comprenez fort bien, celle de mes compagnons terriens.

W’li sourit.

— Nous y sommes. Il est vrai que le début de notre entreprise a été fort peu pratique. Des tonnes et des tonnes de fluide, qu’il fallait transborder par la galerie que vous avez connue, et qui est maintenant comblée. C’était, vous ne l’ignorez pas, la seule issue entre la surface de la Terre et le gouffre subpolaire. Ce procédé offrait de multiples inconvénients : lourdeur du matériel, difficultés de transfert. La banquise se prête bien peu, de surcroît, à l’atterrissage des astronefs… Cependant, la vie de notre monde en dépendait et nous peinions… Pendant longtemps nous avons agi ainsi. Mais, parallèlement, les physiciens d’Ylli travaillaient sur un projet de translation atomique de la matière. Je crois que certains savants de chez vous y ont également songé. Puisqu’on peut obtenir, en déplaçant les atomes, un changement d’état, puisqu’on obtient que le feu devienne fluidique, sans perdre pour cela ses facultés intrinsèques, n’est-il pas possible de travailler sur n’importe quel corps ? Fût-ce un corps vivant, un corps animal ou humain…

Les trois Terriens étaient très attentifs, pensant bien que W’li allait atteindre à une révélation d’importance.

L’Ylliwar reprit :

— Nos savants, sur Ylli, ont réussi. Des éléments simples, mineurs, ont d’abord été translatés. Puis on a travaillé sur des objets façonnés. Des végétaux, en commençant naturellement par les spores pour gagner le lichen… Enfin, ce fut l’animal…

Il fit un temps, comme écrasé lui-même par l’ampleur du problème.

— Et, pendant ce temps, Ylli se refroidissait, périssait. Sa surface devenait de plus en plus stérile. Nous avions compris que seules, la science, la technique, pouvaient nous sauver. Nous n’ignorions pas qu’il fallait dérober à la Terre cette vitalité qui nous manquait… Certes, des containers de ce sang partaient déjà pour Ylli… mais qu’était-ce auprès des quantités formidables qu’exigeaient la revitalisation de la planète ? Les laboratoires s’acharnaient et d’autres réalisations étaient en cours… Ainsi, on a pu, à un certain moment, obtenir une sorte de concentration du sang de la Terre. Il devenait de moins en moins impérieux de s’embarrasser de ces tonnes encombrantes. Le fluide, réduit, selon le principe de l’étoile à neutrons où la matière est incroyablement concentrée, se réduisait en ce qui concerne le volume, tout en demeurant égal à lui-même. Un litre de ce que nous appelons le ferment pesait terriblement, mais il était plus malléable que cette sorte de lave sous forme de laquelle nous utilisions jusque-là le sang de la Terre.

Gerda, Cyril et Karemson commençaient à avoir le vertige. Jusqu’où l’Ylliwar allait-il aller ainsi ?

— Nous avons donc renoncé, pendant un moment, au système des astronefs de transport. À l’heure actuelle, un seul de nos navires croise dans les parages du monde solaire, au-delà de l’orbite de Pluton, entre votre monde et celui d’Alpha du Centaure.

— Un astronef-relais, en quelque sorte ! s’exclama Gerda.

— Vous me suivez parfaitement. Malheureusement, depuis la catastrophe et ce second spasme de la planète Terre, nous étions coupés de lui. Or, deux des nôtres, Akk et Wibbor, ont remis en marche notre sidéroradio. Depuis quelques heures, en notre mesure de temps, ils tentent de reprendre le contact… C’est pénible, très insuffisant. Mais ils pensent réussir sous peu.

— Très bien, dit Cyril. Et quand ce contact sera établi… ?

— Nous ne nous sentirons plus isolés, ce qui est énorme. Puis nous commencerons à retravailler sur nos appareils de translation atomique.

— Sont-ils donc déjà au point ?

— Ils ont commencé à fonctionner peu avant le cataclysme. Une quantité importante de ferment avait été envoyée, par la voie atomique, jusqu’à l’astronef de relais…

Karemson grommela :

— Je demande à voir… à comprendre.

— Vous verrez et vous comprendrez, commandant. Akk et Wibbor sont ici, et ils travaillent, non plus sur nos petits appareils des ateliers, mais sur la grande antenne de l’usine. Trois des nôtres, Fig’l, Laow et Pomir, se sont chargés de reprendre en main les travaux de mutation, encore qu’ils n’étaient que des subalternes en la matière avant l’action du geyser…

W’li sourit.

— Ce sont d’adroits techniciens, et ils se réadapteront. Je dois préciser qu’ils avaient été chargés d’un travail délicat. C’étaient eux qui, par action ondionique, réussissaient à former à la surface de la mer polaire ces tourbillons destinés à diluer les traces du sang qui montait à travers les flots.

— Eux, s’écria Karemson, qui ont aussi créé ce tourbillon, lequel nous a projetés contre l’iceberg rouge.

— Oui. Pourquoi ne pas le dire ? Nous vous avions repérés. La consigne était formelle : les Terriens devaient nous ignorer à tout prix. Nous devions donc vous isoler, vous séparer des vôtres.

— Quitte à nous tuer ! gronda le Norvégien.

W’li conservait son calme.

— Mais nous vous avons arrachés à la mer !…

Gerda fit discrètement un signe d’apaisement au commandant du Salvador qui ne dit plus rien.

Cyril, cependant, s’informait du procédé de mutation atomique.

Dannykar les avait rejoints et Karemson, en la revoyant, oubliait sa colère.

W’li dit encore :

— Suivez-moi… Vous verrez fonctionner l’installation. Les nôtres sont à l’ouvrage… avant peu, nous pourrons de nouveau expédier le ferment, en quantités impressionnantes, sous volume réduit, vers l’astronef-relais.

Ils allèrent plus avant, à travers l’immense usine souterraine.


CHAPITRE VIII

Ils avaient vu les formidables cuves dans lesquelles les Ylliwars avaient emmagasiné des tonnes et des tonnes de ce fluide obtenu à partir du feu central, capté, aspiré depuis le gouffre, et traité selon le procédé fantastique découvert par leurs savants.

Ils avaient vu aussi les énormes pipe-lines, dont tout un réseau courait à travers l’immensité des cavernes, tel un formidable nœud reptilien à une gigantesque échelle.

Cuves souvent éventrées… pipe-lines fendus par les explosions, lorsque la formidable poussée, hissant de l’abîme, avait envahi tout cela en une irrésistible ruée.

Ils avaient vu le formidable réducteur-cyclotron, grâce auquel l’atome constituant n’importe quel corps, inerte ou vivant, était dissocié sans dispersion, demeurant constitué d’éléments rigoureusement équilatéraux, ce qui permettait d’extraordinaires translations au niveau du monde micronucléaire.

Ils avaient vu ce qui restait des éprouvettes dans lesquelles on conservait avec le plus grand soin le ferment, l’élixir représentant la vie de la Terre qu’il faudrait insuffler à Ylli, la planète expirante.

Ce ferment, concentré de sang de la Terre, prestigieuse trouvaille qui permettait de renoncer au périlleux et encombrant transport des containers pour se contenter d’emmener quelques éprouvettes dont le contenu, à l’arrivée, serait reconverti en énergie planétaire. Première étape qu’une invention ultérieure devait encore surpasser.

Ils l’avaient vu, le translateur de neutrinos, fonctionnant au milliardième de seconde, dernier-né de la sapience ylliwar, cet émetteur grâce auquel le voyage atomique était possible, utilisant les éléments issus du réducteur-cyclotron pour lancer le sujet obtenu d’un monde en un autre à vitesse quasi non-temps.

Gerda, Cyril, Karemson et aussi Olevson, plus simple, plus inculte, avaient eu droit à un véritable cours sur les instruments conçus par les Ylliwars.

W’li étalait tout cela avec une certaine complaisance, fier de sa race, ne concevant d’ailleurs plus que les quatre Terriens puissent désormais résister à l’attrait de se rendre sur un monde aussi évolué.

Dannykar et Jinak les accompagnaient dans ces visites commentées, lorsque le service leur en laissait loisir. Car, à présent, sous la direction de W’li, les survivants s’étaient organisés. Le campement réalisé avec les vestiges des anciens baraquements était assez convenable et la petite colonie travaillait ferme.

Akk, particulièrement, avait œuvré avec habileté.

Il connaissait bien les questions de sidéroradio et, dès les premières heures suivant la catastrophe, il s’était acharné à remettre les postes ondioniques en état, afin, sinon de pouvoir envoyer un message vers l’Hydre, mais du moins de reprendre le contact avec l’astronef-relais, évoluant à travers le système solaire, et à bord duquel on devait commencer à s’inquiéter sur le sort des pionniers du pôle subterrestre.

Les Terriens s’évertuaient à se rendre utiles. Gerda travaillait maintenant à l’infirmerie avec Jinak. La belle Allemande, ayant assez de connaissances médicales, rendait de grands services. Cyril s’intéressait aux travaux d’Akk. Il avait toujours été assez bricoleur, depuis son enfance, et il collaborait de son mieux à la remise en état des postes, encore que leur contexture lui échappât. En effet, les Ylliwars utilisaient des techniques inconnues dans les autres planètes.

Olevson, à peu près remis grâce aux bains de sang de la Terre, s’était mis à la disposition des équipes de relabrement des ateliers. Quant au capitaine Karemson, il s’initiait à la fois au maniement et à la direction des gakhjs et à certaines techniques concernant la transmutation, selon le cycle feu-lave-ferment-élixir.

Tout cela se passait dans une atmosphère de ruche. Tous se sentaient très solides, très sains, très vifs. Cyril attribuait ce phénomène à l’osmose engendrée par la présence de la lave, stagnant partout, refroidie certes, mais irradiant de la formidable énergie qui était celle de la pyrosphère.

Quand la Terre s’était mise en colère, elle avait projeté une incroyable virulence de feu dans les canalisations, provoquant la mutation selon le procédé que les Ylliwars avaient préparé, mais à un échelon tel que les cuves avaient vomi des flots et des flots de sang, que la majorité des canalisations avaient éclaté et que, finalement, le sang de la Terre, à l’état encore brut, avait envahi les cavernes, ravageant les ateliers des Ylliwars.

Pourtant, il y avait des moments où les survivants se sentaient froid au cœur, où ils éprouvaient une certaine angoisse, où l’impression d’isolement tombait sur eux comme une chape glacée.

C’était lorsqu’ils pénétraient, pour y travailler, dans la grande usine du dernier degré des installations, celle où étaient alignées les cuves géantes, où le cyclotron, le réducteur, les transmutateurs, constituaient en quelque sorte le cerveau de la colonie des Ylliwars.

Cerveau quasi intact, dans un immense corps presque totalement détruit.

Quand un homme seul entrait dans un de ces immenses ateliers, quand il entendait ses pas résonner, quand il sentait, sur lui, cette vastitude désolée, imaginant, au-dessous de lui et tout autour la Terre, la formidable Terre qui le dominait, qui le guettait comme un Moloch prestigieux, qu’il fût Terrien ou Ylliwar, il avait peine à dompter son émotion.

Cela était tel qu’ils avaient pris l’habitude de ne plus s’y rendre que deux par deux, certains d’entre eux, s’étant trouvés en état de solitude pendant un certain laps de temps, travaillant sur les machines à réparer, ayant présenté par la suite des troubles psychiques.

Ce fut le cas, cette fois encore, pour Akk qu’accompagnait Cyril.

Les deux hommes devaient retourner à l’usine pour achever la remise en marche de la sidéroradio. Akk assurait qu’il touchait au but et le Français, maintenant assez avancé dans la connaissance de la technique ylliwar, corroborait ses dires.

Cyril s’était embarqué sur un gakhj en compagnie d’Akk, après un dernier baiser à Gerda, laquelle se rendait à l’infirmerie où, d’ailleurs, les malades étaient rares. Tout au plus déplorait-on quelques blessures contractées pendant le travail de déblaiement, que le sang de la Terre cicatrisait très vite.

En quelques instants, évitant le difficile et souvent périlleux trajet de descente le long des sentiers escarpés, ils avaient atteint le niveau de l’usine engloutie. À présent, ils se mettaient à l’ouvrage, dans une de ces salles géantes, où le moindre frottement prenait des résonances inattendues.

Akk allait et venait, fébrile, réalisant des connexions, branchant des fils, réglant des antennes, essayant divers écrans avec l’aide de Cyril.

Ce dernier, plus calme, le secondait de son mieux, réfléchissant toujours, songeant à l’avenir, un avenir dans lequel, secrètement, il envisageait, à la première occasion, de fausser compagnie aux Ylliwars. De cela, il était convaincu, et d’accord avec Gerda. Karemson partageait évidemment leur point de vue.

Mais ils n’en disaient rien et ils étaient en apparence accoutumés à cette idée qu’ils étaient désormais citoyens ylliwars.

Cyril détestait se trouver dans l’immensité de l’atelier. Tout cela, froid et trop vaste, avec quelques lézardes dans les plafonds en volutes ébranlés par la catastrophe, lui serrait le cœur par son aspect inhumain, hostile. C’était conçu pour des équipes nombreuses, qui n’étaient jamais parvenues sur la Terre, d’ailleurs. Les Ylliwars voyaient grand mais, pour un temps sans doute très long, la planète vampirisée s’était regimbée et avait sérieusement contré leurs projets.

Cyril pensait avec douceur à son idylle avec Gerda. Certes, déjà, sur le Salvador, il pensait bien arriver à ses fins. Les étranges événements vécus ensemble avaient précipité leur union, et il s’en réjouissait.

Mais sa pensée prenait vite un autre cours. Le travail sur la sidéroradio ne l’absorbait pas au point qu’il ne pût oublier ce que Laow et Pomir, physiciens de valeur, avaient annoncé quelques heures plus tôt, à savoir la réfection du réducteur, l’espoir de recommencer à prendre un peu du sang de la Terre et de le traiter convenablement pour l’expédier vers Ylli.

Akk l’appela soudain.

— Venez voir, Cyril…

Il exultait. Un écran montrait des lignes variables, des images floues. Encore un instant de travail auquel Cyril participa d’ailleurs, et le contact fut enfin rétabli.

On touchait l’astronef-relais qui croisait à peu près à hauteur de l’orbite de Pluton. Certes, les premières communications furent assez médiocres mais, un peu après, mis au courant, tous les Ylliwars manifestèrent leur joie. Non seulement eux n’étaient plus coupés de leur univers, mais encore, par le navire spatial, les leurs très loin, là-bas, dans le monde de l’Hydre, sauraient qu’ils vivaient.

Toutefois, il fallait bien relater le cataclysme et le retard apporté à l’expédition du précieux ferment.

C’est alors que le physicien Fig’l put assurer qu’il répondait de la suite des événements. La production serait réduite, certes, mais on pourrait transmettre, avant peu, le précieux élixir vers l’astronef qui se chargerait de le réenvoyer à Ylli, selon le procédé ultra-secret qui était la gloire de la sapience ylliwar.

Cyril, lui, se sentait troublé. Les Ylliwars se réjouissaient, ce qui était naturel. Ils allaient voir finir leur exil, tout portant à croire que, par la suite, les survivants seraient relevés, et le céderaient à de nouvelles équipes qui viendraient achever les réparations et reprendre en main le formidable travail.

Il n’osa pas en parler à Gerda. Du moins pas tout de suite. D’ailleurs, il ne comprenait pas encore très bien comment tout ce monde, sans utiliser les gakhjs semblait-il, pensait se retrouver à bord d’un vaisseau spatial qui ne devait pas toucher le sol de la Terre.

Fig’l tint sa promesse dans les heures qui suivirent et il mit, à la portée de ses coplanétriotes et des Terriens, des billes curieuses, de couleur rouge-noir.

En vain, les hommes les plus forts des deux races tentèrent-ils de les saisir, ces billes, de les soulever entre deux doigts. Leur poids était tel, encore que leur diamètre n’excédât pas un centimètre et demi, qu’on ne pouvait les supporter à la main et qu’on ne les déplaçait qu’avec des pinces mécaniques spéciales.

C’était là le feu de la Terre, le sang de la Terre, le ferment, l’élixir, muté une fois encore, incroyablement concentré, selon le principe de l’étoile à neutrons, devenu si lourd qu’il déroutait totalement la préhension humaine.

Mais, ce qui acheva de bouleverser Cyril – et sans doute aussi ses amis de la Terre – ce fut lorsque Pomir dit simplement qu’on avait fini par établir un contact avec le laboratoire de l’astronef et que, par ce truchement, les transferts allaient pouvoir redevenir possibles.

Cette fois, ce fut, chez les Ylliwars, un véritable délire, auquel participaient naturellement Dannykar et Jinak.

Olevson ne semblait pas très bien réaliser ce que cela supposait. Karemson demeurait sombre et Gerda, appuyée sur l’épaule de son amant, lui soufflait à l’oreille.

— Ils veulent tous partir… regagner l’astronef, et Ylli !… Mais… et nous ?

— Mais, chérie, tu sais bien qu’il est convenu que nous partons avec eux !

— Du moins, ils l’admettent… Mais en es-tu convaincu ?

Cyril lui sourit.

— Et toi, mon amour ?

L’Allemande se mordit les lèvres en un geste gourmand qui lui était familier. Elle ne dit rien mais Cyril voyait briller ses yeux bleus. Sans nul doute, elle aussi songeait à l’évasion.

Comment ? Le problème restait entier.

Cependant, les physiciens, fêtés, adulés par leurs compagnons, les conviaient à se rendre tous dans l’usine souterraine. Plusieurs gakhjs furent mobilisés, les survivants s’y entassèrent, et les quelque trente humains prisonniers de la grande caverne subpolaire ne tardèrent pas à se retrouver, dans une ambiance très gaie, un peu fiévreuse, un peu exaltée, au centre d’une des vastes salles de physique.

Et ce fut l’expérience.

Haletants, le cœur battant, Ylliwars et Terriens virent Akk, un peu pâle, installé devant les commandes de la sidéroradio, prendre contact avec l’astronef qui croisait loin, très loin de la Terre, mais encore bien plus loin du monde de l’Hydre.

Ils virent Fig’l, calme en apparence, régler, avec des gestes mécaniques, l’énorme appareil destiné à la réduction atomique, apparemment un amoncellement de sphères, évoquant les particules que l’œil ne peut saisir, à l’intérieur duquel se produisaient les dissociations, sous l’impulsion du cyclotron connexe.

Le duplex s’établissait avec les officiers de l’astronef et les Ylliwars avaient la joie exaltante de reconnaître les leurs, de leur apprendre que des Terriens étaient parmi eux, Terriens qui allaient les rejoindre en leur compagnie.

Et Cyril, Gerda, Karemson, étaient troublés en entendant de telles paroles qui les rapprochaient encore un peu de la réalité de l’envol.

À la base du réducteur s’ouvrait une sorte de case, assez haute pour laisser passer un homme. À l’intérieur, on voyait une cellule quadrangulaire, violemment éclairée, parfaitement nue.

Tous, alentour, regardaient cela, silencieux et tendus.

Gerda avait amené son petit phoque qui ne les quittait plus et continuait à mener une vie d’enfant gâté dans ce monde invraisemblable, si loin du sien, de son climat d’origine.

Fig’l, après accord avec l’astronef où on préparait le récepteur, branché ondioniquement sur l’émetteur (lui-même juxtaposé au réducteur pour la translation au milliardième de seconde), tenta un premier essai avec un simple caillou.

L’écran de télé montrait l’intérieur de l’astronef et la vision fut amenée sur une case semblable à celle qui s’ouvrait devant eux. Toutefois, elle n’était en somme que le port d’arrivée, l’appareil principal se trouvant dans l’usine subpolaire.

La main de Fig’l tremblait un peu quand elle s’avança vers la manette de déclenchement. Certes, avant le cataclysme, des essais avaient déjà eu lieu, non sans quelques accrocs mais, dans l’ensemble, on pouvait s’estimer satisfaits. Le formidable transfert était possible.

Un instant, un instant à peine perceptible aux sens, la vive clarté qui inondait l’intérieur de la case clignota. Akk, le premier, hurla.

Et tous les regards se tournèrent vers l’écran.

À bord de l’astronef, les Ylliwars exultaient, montrant le caillou, instantanément désintégré et reconstitué, parvenu égal à lui-même à des milliards et des milliards de kilomètres.

À partir de ce moment, on n’hésita plus et on passa à quelque chose d’extrêmement important aux yeux des Ylliwars : l’envoi de billes de ferment, de ces billes représentant la concentration neutronique de l’élément obtenu à partir du sang de la Terre, quintessence même du feu pyrosphérique.

Des billes de diverses dimensions, sorties d’un prestigieux alambic. Des billes dont un homme normal pouvait tout juste saisir et porter les plus petites, qui ne présentaient que quelques millimètres de diamètre.

Avec les pinces spéciales pour les plus lourdes, on les disposa à l’intérieur de la case. Et l’extraordinaire système joua de nouveau.

Dans l’immensité spatiale, les Ylliwars recueillaient précieusement le produit du travail de l’usine souterraine, représentant un peu de cette vitalité qui faisait défaut à leur monde d’origine.

Entre-temps, l’astronef avait demandé des instructions à Ylli. Des réponses étaient arrivées, après que le récit du cataclysme eut été mandé aux autorités de la planète expirante.

Ordre était donné à tous les survivants de rallier l’astronef, d’abandonner provisoirement l’installation souterraine, d’autant que les renseignements annonçaient que, jusqu’à nouvel avis, l’usine demeurait ignorée des Terriens, lesquels n’avaient même jamais soupçonné l’existence du gouffre subpolaire.

On ne risquait donc rien en cet abandon, d’ailleurs provisoire. Les maîtres d’Ylli estimaient que tous les rescapés devaient se reposer après l’épreuve. Par la suite, on enverrait d’autres équipes, par translation atomique à partir d’un autre astronef de relais, et le grand travail recommencerait.

Vint le moment où il fallut songer au passage des humains.

W’li demanda un volontaire pour passer le premier. Nul ne l’ignorait, même si de test du caillou avait été probant, même si les précieuses billes de ferment avaient franchi sans encombre l’épreuve du transfert neutronique, des risques demeuraient en permanence.

On avait eu des accidents, précédemment, et deux hommes avaient péri dans l’aventure. La raison de ces morts ? Les spécialistes admettaient une rencontre atomique dans l’espace à franchir, le heurt de particules provoquant une réaction en chaîne qui bouleversait l’ordre basal et ne permettait plus la reconcentration nucléaire dans des conditions équivalant à la contexture d’origine.

Les Terriens étaient très émus. Mais les Ylliwars hésitaient.

Wibbor, cependant, se décida. Parallèlement avec Cyril Olivet, qui brûlait ses vaisseaux, ayant compris depuis longtemps que, sans se lancer dans pareille expédition, lui, comme Gerda et leurs deux compagnons, risquaient de demeurer à tout jamais dans la caverne fantastique.

Mais quelqu’un les devança : le petit phoque.

On l’avait oublié tant l’heure était fébrile. Il gambadait, selon son habitude, autour des humains qui ne prêtaient guère attention à lui en de telles circonstances.

On le vit, se déplaçant avec une vélocité de plus en plus grande au fur et à mesure que le temps passait, glisser entre leurs jambes et foncer sur le plateau de la case du translateur.

W’li n’hésita plus et fit un signe à Fig’l. C’était l’occasion rêvée pour décider tout le monde.

Muets, comme figés, tous tournèrent les yeux vers l’écran.

Les hommes de l’astronef, eux, regardaient avec stupeur cet animal inconnu, cette bête venue de la Terre dont ils n’avaient aucun équivalent dans leur monde, le petit phoque dont les grands yeux étonnés les regardaient avec aménité, en brave petit pinnipède qui, jusque-là, n’a reçu que caresses et gâteries de la part de la race humaine.

Il y eut un grand soupir de soulagement et, tout de suite, ce fut un véritable brouhaha, un déluge de propos, de cris, d’embrassades. Gerda, serrée contre Cyril, retenait une larme tant elle avait tremblé pour son animal familier. Dannykar étreignait fougueusement Karemson et Jinak et Olevson, selon leur habitude, s’abandonnaient à leur mutuel bonheur. Et les quelques couples ylliwars qui s’étaient également formés ne cachaient pas leur satisfaction.

Quand on fut un peu calmé, W’li prononça, sur un ton un peu solennel :

— Et maintenant, c’est le tour des hommes !…


TROISIÈME PARTIE


TRANSFUSION


CHAPITRE PREMIER

Immobile, muet, Cyril regardait l’immensité noire que piquetaient ces choses de lumière qui étaient des soleils.

Et, parmi ces soleils, il y en avait un qui s’éloignait de lui. C’était imperceptible cet éloignement. Pourtant, le jeune homme le savait, le gouffre augmentait de seconde en seconde, à la vitesse insensée de l’astronef qui quittait les parages du système solaire.

Un peu plus tard, plus loin que le monde du Centaure – cela aussi, Cyril croyait le savoir – le commandant du vaisseau spatial ylliwar tenterait la plongée subspatiale pour rejoindre l’Hydre en un temps record.

Et ce que Cyril devait faire, ce qu’il avait décidé avec Gerda et le capitaine Karemson, il fallait que ce fût réalisé AVANT cette plongée.

Sinon, ils étaient perdus à tout jamais.

C’est-à-dire que, amenés à Ylli, ils devraient perdre définitivement l’espérance de revenir sur la Terre.

La Terre… il ne pouvait la distinguer. Elle se perdait, là-bas, dans les parages de cette étoile de moyenne magnitude qu’il voyait fuir et qui était l’astre qui avait réchauffé sa vie.

À peine avait-il pu encore entrevoir un corps céleste, médiocrement brillant : Pluton, dernier vestige de son univers. Maintenant, c’était la course folle vers la planète-patrie des Ylliwars, planète où Cyril, comme sa belle amie et comme Karemson, se sentirait à jamais étranger.

Tout s’était déroulé très vite, lui semblait-il. Les événements de ces dernières heures avaient été fébriles. Et pourtant, tout était déjà du passé. Et la réalité, c’était ce voyage dans l’espace.

Cyril n’était pas un débutant dans ce domaine, mais il n’avait encore effectué que l’aller et retour Terre-Lune. Maintenant c’était autre chose…

Il revoyait tout cela, très vite. Le défilé des Ylliwars devant les formidables appareils, la translation vers l’astronef. Puis ç’avait été le tour de Cyril, avant Gerda, après Dannykar.

Tout s’était bien passé pour eux et pour d’autres. Mais il y avait eu deux accidents. Le physicien Pomir et une jeune femme ylliwar n’étaient jamais parvenus jusqu’à l’astronef. Interférences nucléaires… et leurs corps s’étaient dissociés, on ne parvenait pas à savoir exactement pourquoi, pendant cette infime fraction de temps, si minime que la pensée humaine ne pouvait la déterminer, et qui était cependant nécessaire pour la translation à échelon atomique entre la caverne subpolaire et le laboratoire du navire de l’espace, pour désintégrer, translater et reconstituer immédiatement un organisme, humain ou autre.

Cyril se souvenait de cela, de cette sorte de coup de fouet qui laissait le sujet un peu abasourdi pendant un moment, comme hissant d’un prodigieux vertige.

Il s’était retrouvé parmi des Ylliwars inconnus. Mais il y avait Dannykar, encore mal remise de l’émotion du passage, qui lui souriait.

Et tout de suite, dès qu’il avait pu parler, il avait balbutié :

— Gerda… Et Gerda ?

Elle était arrivée à son tour, à demi inconsciente. Et ils s’étaient retrouvés, et le petit phoque qui avait franchi l’invraisemblable voyage sans encombre, avait paru enchanté de les retrouver et était venu quêter une caresse.

Ils avaient vu arriver Karemson, puis Olevson et Jinak, et encore leurs autres compagnons de la grande caverne.

Fig’l le dernier, les avait rejoints après avoir réglé l’automatisme du dispositif. Il ne restait plus qu’à déplorer les deux morts. Mais, déjà, le cap était mis vers le lointain horizon du ciel, et on tournait délibérément le dos au système solaire.

Les Ylliwars du bord avaient accueilli chaleureusement les rescapés de la catastrophe et les Terriens avaient bénéficié de cette attitude. Il y avait plusieurs heures en durée terrestre que tout cela s’était déroulé. Était venu le moment du repos, qui ne correspond évidemment pas à un jour ou à une nuit, mais qui est rigoureusement réglé sur tous les astronefs du cosmos.

Cyril, Gerda, Karemson, étaient d’accord.

Il fallait fuir.

Oh ! c’était simple… du moins en théorie. Ils savaient une chose : avec un gakhj, on pouvait revenir vers leur monde. Ce mini-astronef était susceptible de se promener dans l’espace. Certes, la plongée subspatiale lui était étrangère, mais Karemson, qui avait étudié son fonctionnement, tout comme Cyril Olivet d’ailleurs, se faisait fort de rallier Pluton, si on ne s’enfuyait pas trop tard.

Sur la planète glacée, il y avait quelques relais humains, sentinelles avancées de l’espace. Les hyper-radars détecteraient automatiquement l’arrivée de cet engin, si petit soit-il. Récupérés par les colons plutoniens, les rescapés auraient alors la possibilité de revenir vers la Terre par courrier subspatial.

C’était plus aisé à penser qu’à réaliser. Les trois compagnons étaient décidés (et cela dès avant la translation vers l’astronef) à agir vite, très vite.

Sans Olevson. Tout naturellement, on l’avait mis dans la confidence et on avait eu la surprise de l’entendre répondre qu’il ne voulait plus quitter Jinak.

Karemson, qui devait peut-être lutter pour arracher Dannykar de son cœur, avait été ulcéré.

Y avait-il donc des hommes qui n’étaient pas dignes de la liberté ?

Mais Olevson était seul au monde, sans famille, sans aucun lien humain. Il avait trouvé – ou cru trouver – l’amour sous les traits de l’infirmière ylliwar. Il comprenait son capitaine et ses amis, le Français et l’Allemande. Mais il ne voulait pas repartir avec eux. Il resterait, il irait chercher une vie nouvelle sur Ylli. C’était tout.

Karemson eût volontiers assommé son matelot. Mais Gerda et Cyril étaient alors intervenus. Peut-être, après tout, Olevson avait-il raison. Ubi bene, uni patria.

Eux trois, en tout cas, étaient formels. Cyril et Gerda étaient bien décidés à ne plus se quitter. Karemson avait su garder le silence vis-à-vis de Dannykar. C’était dur pour lui, sans doute.

Mais il ne voulait, à aucun prix, finir ses jours dans un autre univers.

Et puis, pour lui, c’était un devoir. Il fallait donner l’alarme, avertir les peuples de la Terre du péril qui menaçait. Si les Ylliwars revenaient, le pompage du feu central recommencerait. Certes, ce n’était pas imminent, mais à un certain moment, peut-être, les perturbations risquaient de provoquer un refroidissement du fluide vital, avec les conséquences planétaires que cela impliquerait.

Cyril, lui, pensait que les Ylliwars ne reviendraient pas de sitôt.

— Et puis, disait-il, la Terre n’a-t-elle pas prouvé qu’elle savait se défendre ? Ces spasmes, dont nous avons au moins observé le second, sembleraient presque avoir été engendrés par une volonté majeure… Phénomènes naturels ? C’est possible, mais un animal attaqué ne réagirait-il pas de telle façon ?

Ce qui ne lui interdisait pas de vouloir lui aussi, à tout prix, s’emparer d’un gakhj pour filer vers Pluton.

Seulement, il avait un autre dessein : il voulait revenir vers sa planète-patrie muni au moins de quelques-unes de ces billes d’un rouge sombre obtenues à partir du ferment de la Terre, et qui en constituaient l’élixir quintessentiel.

Karemson, ainsi que Gerda, se glissaient vers la soute. Tous deux avaient pour but de prendre place à bord d’un gakhj, de se tenir prêt. Larguer l’engin était chose facile. Mais Cyril devrait auparavant les rejoindre.

Et Cyril, lui, tentait de pénétrer dans le laboratoire, pour récupérer quelques-uns de ces préciosissimes échantillons, que les Ylliwars ramenaient vers Ylli, et qui, retransmutés, alimenteraient au moins pendant un temps leur monde défaillant.

Théories, que tout cela. Car, même pendant les heures de sommeil, il y avait les inévitables hommes de quart. Ni Cyril Olivet, ni Karemson, ni même Gerda, ne songeaient à refuser la lutte. Mais qu’en adviendrait-il ? L’alarme donnée, ils seraient découverts, et tout serait perdu, d’autant que les Ylliwars, si gentils se soient-ils montrés avec eux, songeaient surtout à les neutraliser et à leur interdire de reprendre à jamais contact avec leurs coplanétriotes, cela pour laisser le voile du mystère sur leur fantastique action subpolaire.

Faire vite ! c’est le souci majeur de Cyril.

Il a étudié son itinéraire. Il sait très exactement par où il doit passer, ayant discrètement repéré le plan du vaisseau spatial, avec l’aide de Karemson.

En principe, il a quelques chances, le service du bord devant être des plus réduits. Mais il n’en est pas moins vrai qu’il se base sur des connaissances terrestres, et que les Ylliwars, qu’il ne connaît pas encore très bien, peuvent avoir un autre mode de vie, un autre mode de règlement spatial aussi.

Cyril avance. Un couloir désert… un autre couloir désert…

L’éclairage est très réduit pour favoriser l’heure du repos. Il n’a pas rencontré âme qui vive.

Il se propulse sur la pointe des pieds. L’angoisse l’étreint. Il songe à Gerda et à Karemson qui ont dû joindre la soute où sont alignés les gakhjs de l’astronef. Et eux, n’ont-ils pas eu à combattre des vigies ?

Cyril atteint le département du vaisseau où s’ouvre le grand laboratoire.

Là, derrière cette cloison, il y a des appareils fantastiques, ceux, entre autres, qui ont permis le contact avec l’usine subpolaire, et le transfert des rescapés à l’échelon nucléaire. Il y a aussi les précieux joyaux que sont les billes du ferment issu du sang de la Terre.

Le salut pour la planète Ylli…

Et Cyril doit, à tout prix, en ramener vers sa planète-patrie. Afin d’éclairer les Terriens.

La porte… Cyril, le cœur battant, s’approche.

La porte est ouverte.

Et le laboratoire est désert.

Est-ce croyable ? Le jeune homme s’attendait à une rencontre, à trouver là au moins un des physiciens du bord, ou un de ceux qui ont échappé aux gouffres du pôle terrestre, et qu’il connaît bien.

Il ressassait le discours qu’il devait tenir, les propos mensongers avec lesquels il devrait tenter d’endormir la confiance de celui ou de ceux auxquels il allait se heurter.

Mais il n’y a personne.

Cyril devrait en être soulagé. Il évite ainsi d’entamer une discussion, une joute oratoire que son dégoût instinctif pour la duperie lui rendait pénible à l’avance.

Sans compter qu’il devait, très lucidement, envisager de se battre, de neutraliser, par tous les moyens, quiconque pouvait s’opposer à ce qu’il mît la main sur les billes de sang, ces amas atomiques d’un poids effarant.

Or, tout cela est inutile. Puisque la voie est libre.

Mais Cyril ne se sent pas à l’aise. Le front ruisselant de sueur, il progresse à travers le laboratoire. Le moindre choc, le plus petit contact, dont il est d’ailleurs l’auteur, le fait frémir. Mais c’est indéniable, incroyable aussi, il n’y a personne.

Les Ylliwars ne songent donc même pas à surveiller leur prodigieux butin ?

Cyril jette un regard vers un hublot. L’immensité… L’astronef progresse à vitesse fantastique et, cependant, comme toujours à bord des navires de l’espace, il a la sensation de l’immobilité.

Dans ce microcosme qu’est un vaisseau isolé dans les gouffres cosmiques, est-il possible qu’on soit tellement tranquille, au point de négliger toute garde ?

Et les hommes de quart ? Cyril songe, avec une surprise qui le mène vers l’angoisse, qu’il n’en a pas rencontré un seul.

Maintenant, que convient-il de faire ? S’emparer de quelques billes de ferment, parmi les plus petites, celles qui n’offrent qu’un diamètre de quelques millimètres et qui, cependant, pèseront lourd, tellement lourd…

Cyril, comme tous les rescapés, a été reçu cordialement à bord et on lui a fait visiter le navire, laboratoire compris. D’ailleurs, la réintégration des voyageurs nucléaires ne s’est-elle pas effectuée justement dans cette salle ?

Il sait donc où sont enfermées les minuscules sphères de ferment. Il connaît le coffre à fermeture magnétique. Mais il tourmente un petit objet, un minichalumeau à rayon inframauve que Karemson a réussi à dérober dans les ateliers du navire. Ils n’ont pas perdu de temps, affolés à l’idée que chaque seconde les éloigné du système solaire.

Et Cyril, soudain, reste figé sur place.

Ce qu’il voit…

Un coffret. Une sorte d’écrin. Sur une table. Et à l’intérieur… est-ce une hallucination ?

Une demi-douzaine de petits points noirs et brillants, luisant dans la quasi-obscurité, accrochant le semblant de clarté qui tombe du hublot, et qui est fourni par des myriades d’étoiles.

Ces points… des minibilles, dont chacune représente des tonnes et des tonnes de sang de la Terre, réduites à l’échelon neutronique.

La main tremblante de Cyril s’empare du coffret. Il doit faire effort, parce que cela pèse un poids affolant pour un si petit volume.

Ce qui prouve qu’il s’agit bien de ce qu’il cherche, de ce qu’il est venu, non pas voler, mais bel et bien reprendre aux Ylliwars, puisqu’il s’agit du fluide vital de la planète qui lui a donné le jour.

Et Cyril, avec son précieux et terrible fardeau, s’enfuit. Comme un voleur !

Les couloirs… la coursive… les échelles de métal… Il franchit ainsi une longue marche à travers le vaisseau spatial.

Désert, l’astronef ! Pas un homme ! Ils dorment tous ? Mais c’est impossible, contraire à toutes les normes…

Cyril s’arrête, baigné de sueur. Il vit un cauchemar. Il se demande ce que tout cela signifie, tellement cela lui paraît affolant et incompréhensible.

Dangereux aussi. On dirait que la vie est suspendue sur le navire des Ylliwars…

S’il en avait loisir, il chercherait, il voudrait à tout prix reprendre le contact, voir ces êtres, leur parler. Après tout, jusqu’à nouvel avis, il n’est jamais vraiment entré en conflit avec eux, sinon lors de la première rencontre, et du combat où l’adversaire a tenté d’utiliser sa force hypnotique.

Hypnose !… Est-il victime de quelque chose d’analogue ?… Les Ylliwars semblent posséder, du moins collectivement, un curieux psychisme. S’en servent-ils en ce moment pour égarer ses sens ?

Non ! Il est éveillé, lucide. Il se mord la main pour s’assurer qu’il ne rêve pas. Et puis, il y a ce coffret qui pèse, qui épuise celui qui le supporte…

Titubant, s’appuyant à la paroi, Cyril repart.

Un escalier conduit, il le sait, aux départements des pilotes. Là-haut, nécessairement, il doit y avoir au moins deux hommes, le timonier et l’astronavigateur…

Cyril a le désir fou de les voir. Mais non ! Puisqu’il a la chance d’avoir réussi son rapt sans rencontrer personne…

La chance ?

En est-ce vraiment une ? Ce voyage hallucinant dans un vaisseau fantôme commence à lui faire vraiment très peur et il n’a plus qu’une hâte : rejoindre Gerda et le capitaine du Salvador.

Il descend vers les soutes. Personne, toujours personne. Et cela en devient désespérant.

Cyril atteint la dernière échelle de métal, celle qui conduit à l’aire interne des gakhjs. Là non plus, à l’encontre de toute logique, il n’y a pas un seul homme de veille.

Donc, puisqu’il n’y a aucun obstacle, Gerda et Karemson doivent être là, parvenus eux aussi sans encombre.

Ils y sont. Et c’est la belle Allemande qui vient au-devant de son amant, qui l’attire à elle fougueusement.

— Toi… Enfin ! J’avais si peur !

Mais Cyril n’en est pas aux effusions.

— Je t’en prie… Gerda… Je n’en puis plus… ce poids… c’est fou !

Elle l’aide, cède elle aussi sous l’incroyable pesée du petit coffret. Tant bien que mal, elle le guide vers un des gakhjs. Karemson est là et, posément, en vrai commandant de navire qu’il est, il a réglé l’appareil pour le départ, il est impatient de prendre l’envol.

Cyril halète. Il n’en peut plus. Il regarde le précieux coffret.

Gerda est près de lui et, cette fois, il saisit fougueusement les lèvres de la jeune femme, cherchant à oublier son cauchemar dans un peu de volupté.

Karemson coupe :

— Pas le moment, hein ? Il faut démarrer…

— Karemson… c’est fou… Personne !… À croire qu’ils dorment tous ! Qu’ils ne se méfient pas de nous !

— Je sais… Cela m’inquiète, Olivet !… Mais il faut boucler le sas.

Il y a un bref, très bref instant d’hésitation. Ils vont se lancer dans une aventure encore plus folle que celles qu’ils viennent de vivre. En plein espace, ils vont tenter, sur cette coque de noix spatiale, de joindre le monde solaire dont ils s’éloignent à vitesse grand V.

En quittant Olevson qui a voulu oublier ses origines. Et les Ylliwars.

Et Dannykar. Mais Karemson semble bardé de volonté. Il ne prononce pas le nom de celle que, pourtant, il doit aimer, qu’il aime certainement. Et Gerda, comme Cyril, sont bien décidés à ne plus prononcer son nom devant lui.

Karemson est aux commandes. Cyril s’effondre. Gerda s’apprête à faire fonctionner le sas.

Après, ce sera l’embrayage. Les réacteurs photoniques, silencieux et efficaces, propulseront le gakhj hors de la carène de l’astronef et, en plein vide, il restera le principal à réaliser : prendre la bonne direction. Vers l’orbite de Pluton, et si possible la lointaine planète, leur seul salut.

— Non !

Quelqu’un s’est élancé, se jette dans la porte du sas qui est déjà en train de coulisser.

Gerda n’a pas le temps de refermer. L’être qui est là s’est rué et a pénétré à l’intérieur du cockpit.

Le sas est bloqué. Et Karemson a mis en marche.

Ils ont à peine réalisé qu’ils sont déjà dans le vide, le grand vide qui n’a pas de fin.

Karemson, crispé sur les commandes, regarde, et le solide homme de la mer est soudain livide.

Gerda râle :

— Toi !… Toi !…

Cyril s’est remis debout. Il n’en croit pas ses yeux.

— Dannykar !…

La jeune Ylliwar se tord les bras.

— Vous êtes perdus ! Perdus !… Je suis arrivée trop tard !

Karemson serre les mâchoires. Il ne dit pas un mot, mais il a déclenché le système de la vision directe et, sur un écran de deux cents grades, on voit une vaste portion d’espace qui se reflète.

Et aussi l’astronef ylliwar, lequel s’éloigne à une allure insensée.

Ils sont là, tous les quatre, avec le petit phoque que Gerda n’a pas voulu laisser. En plein vide. Loin de tout. Retranchés du reste des humanités cosmiques.

Et Dannykar commence à parler. Et ils apprennent la terrible vérité, et dans quel piège atroce ils sont tombés.


CHAPITRE II

Elle sanglotait. Des sanglots secs qui meurtrissaient tout son petit corps fragile.

Ce corps que Karemson avait souvent serré entre ses bras. Et là, il ne bougeait pas. Il ne pouvait pas bouger. Il restait aux commandes parce qu’il ne pouvait plus les quitter.

Gerda et Cyril, effarés, écoutaient…

Les Ylliwars détestaient la violence, ne l’avaient-ils pas dit au départ, dès les premiers contacts avec les Terriens ?

Alors, ils avaient décidé de les neutraliser, tout bonnement en les emmenant avec eux vers la constellation de l’Hydre.

Plan simpliste ! Mais c’était mal connaître les enfants de la Terre, ces êtres turbulents, généreux et désordonnés. Et les rescapés avaient songé sans retard à s’évader, quitte à passer pour cela des cavernes subpolaires à l’astronef de relais, pour fuir ensuite vers Pluton.

Mais les psychomanciens du bord veillaient. Des Ylliwars spécialisés dans le sondage des cerveaux. Et les desseins des Terriens – dont on se méfiait malgré tout quelque peu – n’avaient pas échappé à leurs hôtes.

Et le piège avait été préparé. Très simplement. On avait laissé la voie libre à Cyril. Pas un homme de veille n’avait entravé sa marche. Le laboratoire, même, lui avait été ouvert.

Un coffret, à sa disposition, avec quelques parcelles de sang de la Terre !

Certes, Cyril avait eu peur de cette facilité. Mais il était allé jusqu’au bout, ignorant, tout comme Gerda, comme le capitaine Karemson, que les hypnotiseurs redoutables en service à bord avaient agi sur eux.

Que de nombreux tours-cadran avaient été accomplis pendant que le vaisseau spatial filait à travers l’espace et s’éloignait du système solaire.

Que les Ylliwars avaient mis à profit ce laps de temps pour effectuer une première plongée subspatiale, et que de nombreuses années de lumière avaient ainsi déjà été franchies.

On se débarrassait des encombrants Terriens, lesquels, de toute façon, auraient amené des complications à un moment ou à un autre. Alors, on avait sacrifié quelques bribes du précieux butin, pour les attirer. On avait sacrifié un gakhj. Et le tour était joué.

Gerda, Cyril, Karemson, entendaient Dannykar qui parlait.

Comme c’était simple ! Ils étaient isolés dans le grand vide. Où ? Dannykar ne le savait même pas.

Cyril grondait :

— Mais alors… mais alors ?… Dannykar…

J’ai vu une planète, tout à l’heure avant notre lancée spatiale… Je croyais que c’était Pluton.

— Non !… Non !… Le système solaire est loin.

— Serait-ce… Alpha du Centaure ? Une des planètes reconnues…

— Je ne pense pas. Je ne sais plus. Plus loin que l’étoile de Barnard, je crois…

Une impression inconcevable s’emparait des trois Terriens.

Ils avaient risqué le tout pour le tout. Ils avaient réalisé une folle évasion. Ils avaient cru pouvoir rallier la dernière planète, le roc glacé, isolé, le phare suprême de leur univers, face aux gouffres hallucinants de l’espace-temps.

Or, ils apprenaient qu’il n’en était rien. Qu’ils étaient bel et bien précipités vers on ne savait quel abîme bien plus effarant, plus insondable, plus terrifiant encore que le puits géant, le volcan froid que la Terre couvait sous la calotte du pôle.

Un gouffre qui n’avait ni limites ni commencement.

Le vide spatial.

Karemson prononça soudain, d’une voix sans timbre, inhumaine, ressemblant bien peu au verbe habituel du capitaine du Salvador, à sa parole forte et franche d’homme de la mer.

— Dannykar… Pourquoi ?…

Il s’interrompit. Elle cessa de se tordre dans des spasmes qui hachaient ses paroles pour le regarder.

Et Gerda et Cyril, eux aussi, le regardaient.

Le Norvégien acheva :

— Pourquoi es-tu venue ? Pourquoi as-tu voulu nous rejoindre ?

Dannykar aspira une gorgée d’air avant de répondre dans un murmure :

— … Pour toi !

Karemson ne bronchait pas. Son visage exprimait des expressions inconnues.

Posément, il demanda, toujours de cette même voix bizarre :

— Olivet !… Pouvez-vous me relayer ?

Cyril n’hésita pas et se précipita. Il prit les volants en main.

Karemson se leva, s’approcha de la Ylliwar, lui tendit les bras.

Elle s’y jeta et ils demeurèrent un instant enlacés avant qu’il ne demandât de nouveau :

— Mais… tu pouvais nous prévenir… un peu plus tôt !

— Non… Non… je… je n’avais pas le droit…

— Et tu as voulu nous interdire de partir ?

— Non…, murmura-t-elle, non.

Les trois Terriens s’étonnèrent de cette négation. Dannykar reprit :

— Je savais que je ne pourrais pas vous retenir… J’ai appris à vous connaître. Toi, Karemson… Vous, les Terriens !… Je voulais…

— Partir avec nous ! s’écria Gerda.

Dannykar ne dit plus rien et se blottit contre la poitrine de l’homme qu’elle avait aussi appris à aimer, celui pour lequel elle s’était jetée, avec lui, et avec ses coplanétriotes, dans cet effroyable abîme, trahissant certes ses frères ylliwars, mais trouvant le châtiment de cette trahison dans le destin sans issue qui, désormais, était le leur à tous quatre.

Et aussi celui du petit phoque, lequel ne comprenait pas, ne saisissait pas les conversations humaines, et se contentait de se trouver heureux parce qu’il était avec ces êtres humains si bons et si gentils avec lui.

Karemson gardait Dannykar contre lui. Sans un mot. Et Gerda s’était approchée de Cyril, maintenant rivé aux commandes.

Où allaient-ils ?

Après un moment où les deux couples se gardèrent de parler, s’abandonnant silencieusement à la seule présence, ils sortirent de cette sorte d’extase, ils décidèrent de confronter leurs points de vue, de savoir un peu où ils en étaient, et ce qu’il convenait de faire.

La situation, en fait, était simple.

Le gakhj était un engin autonome, de très petites dimensions, mais possédant un rayon d’action pratiquement illimité et capable d’atteindre une vitesse quasi luminique.

Il y avait à bord des moyens de télécommunications, des vivres, des armes et un nécessaire médical.

On en fit l’inventaire. Et on constata que si les Ylliwars leur avaient laissé leurs chances de survie, du moins avaient-ils tout simplement saboté les appareils de sidérotélé.

— Ils savaient donc, ragea Cyril, que nous allions justement utiliser celui-là et non un autre.

Karemson hocha la tête. Comme par hasard, il avait aussi choisi le plus proche de la porte de la soute. L’engin qui semblait en état de départ, comme cela se devait toujours, pour parer aux éventuels naufrages. Il y avait toutes les chances pour que les évadés n’aillent pas chercher plus loin et les Ylliwars avaient vu juste.

Le manque de radio parut moins terrible quand Cyril eut déclaré :

— De toute façon, nous sommes… je ne sais où… Dans des gouffres de vide effrayants !… Loin de notre monde et de cette planète Pluton qui était notre dernière chance. L’astronef ylliwar est loin. Peut-être même, après notre évasion, a-t-il effectué une autre plongée subspatiale, afin de nous perdre à jamais. Mais il y a un fait certain : j’ai vu un corps céleste qui n’était assurément pas une étoile. Certes, du temps s’est écoulé et, aux vitesses des vaisseaux de l’espace, cela représente sans doute une distance considérable. Mais cette planète (je suis sûr que c’en était une) existe. Pas très loin… enfin, disons : relativement pas très loin.

— Il faut donc la rallier, émit Gerda. Est-ce possible ?

— Nous devons chercher, fit Karemson. L’écran panoramique va nous y aider !

Pendant des tours-cadran et des tours-cadran, ils fouillèrent le ciel.

L’immensité. Le gouffre noir. Les globes lumineux, aux magnitudes variant à l’infini, qui étaient autant de soleils.

Une poussière luminescente, apparaissant dans une certaine portion de leur zone de visibilité, et qui était certainement une des plages de la Galaxie.

Mais aucune planète n’apparaissait. Et, ainsi perdus, ils n’avaient plus de point de repère. Ils n’étaient que des cosmonautes d’occasion. Là où un homme de l’espace eût fini par se situer, ils ne comprenaient rien.

Certes, ils savaient à peu près manœuvrer le gakhj. Mais à quoi cela servait-il, présentement ? Dirigé ou non, l’engin fonçait dans l’éternité sombre, avec toutes ces étoiles qui semblaient parfois proches, et qui étaient séparées d’eux par des distances incommensurables.

Ils discutèrent passionnément. Dannykar, maintenant, s’était intégrée au petit groupe bien plus totalement que les Terriens n’avaient pu se joindre aux Ylliwars.

Mais il n’y avait plus ni Terriens, ni Ylliwars. Il y avait deux couples. Deux hommes, deux femmes. Et un petit animal.

Des créatures de chair unies par le souci majeur de survivre, formant dans l’isolement épouvantable du mini-astronef perdu, un microcosme présentant le rayonnement intense de la vie. Et les questions de barrières avaient disparu.

Chercher cette planète inconnue, c’était le but no 1, et il fut décidé que, non seulement les deux hommes, mais aussi les femmes, surveilleraient le ciel en permanence, par tour de quart.

La direction ? Elle demeurait aléatoire, en fait. On pouvait régler un pilote automatique. Et puis ? Aller vers tel ou tel point de l’espace, jusqu’à nouvel avis, ne correspondait à rien. Il fallait chercher au hasard. Si on finissait par repérer enfin cette terre inconnue, on pourrait alors faire effort jusqu’au but.

Après les premiers moments d’accablement, ils s’étaient repris. Tout espoir n’était pas perdu. Et puis, ils étaient ensemble.

Si Gerda et Cyril avaient toujours été bien décidés à ne plus se quitter, à se jeter dans l’immensité spatiale pour le meilleur et pour le pire. Karemson avait cru perdre Dannykar. Et Dannykar n’avait pas voulu perdre Karemson.

Le capitaine du Salvador (mais à quoi correspondait désormais ce titre ?) s’était mutilé volontairement, avait tenté d’arracher de son cœur l’amour de cette femme d’un autre monde qu’il aimait comme il n’avait jamais aimé.

Le destin en décidait autrement, par la volonté même de Dannykar. À Dieu vat ! avait conclu cet homme de la mer devenu malgré lui un homme de l’espace, disant que, après tout, une immensité en valait bien une autre.

Son devoir ? Il avait voulu avertir les Terriens. Mais Cyril le lui disait avec un peu de tristesse : la Terre, pour eux, c’était fini. Ils étaient, de toute évidence, retranchés à jamais de leur monde-patrie. Ils pouvaient espérer à la rigueur, échouer à un certain moment sur une planète quelconque, habitée ou non, et encore à condition qu’elle présentât des conditions philohumaines, ce qui n’est pas le cas, comme chacun sait, pour toutes les planètes du cosmos.

Adieu la Terre… Elle resterait dans leur souvenir comme une belle déesse à jamais disparue. La vie, s’ils pouvaient survivre, c’était… autre chose !

Ils s’étaient restaurés. Ils vivaient. Ils s’aimaient.

Mais des tours-cadran et des tours-cadran passaient et ils ne parvenaient jamais à revoir cette sphère rocheuse que Cyril avait identifiée par erreur avec Pluton… s’il l’avait jamais vue, s’il ne s’était pas trompé, illusion qui se produit fréquemment dans l’espace.

Ils commencèrent, à un certain moment, à s’inquiéter. On avait eu beau tourner et virer dans les parages approximatifs de l’endroit où ils avaient quitté l’astronef ylliwar (mais comment le situer, ce point ?) rien n’apparaissait.

Le gakhj filait. Mais les étoiles semblaient toujours aussi lointaines et, comme tout appel, toute réception radio étaient impossibles, ils se trouvaient effroyablement isolés.

Ils se rapprochaient, ils tentaient, dans leurs baisers, dans leurs étreintes, d’oublier leur vertigineuse situation. Un couple pouvait s’ébattre ainsi, alors que l’autre se penchait sur les manœuvres, d’ailleurs succinctes, nécessaires à la bonne marche de l’engin.

Puis ils s’épuisèrent. Le temps passait, inexorable, d’autant plus terrifiant qu’on ne parvenait plus à le graduer. Les aiguilles tournaient sur les cadrans, mais pour les évadés de l’espace, cela ne correspondait plus à rien.

Ils s’abandonnèrent, petit à petit. Ils sombrèrent dans la tristesse, leur amour se refroidit, leur vie commença à se diluer…

Du temps… Mais qu’est-ce que le temps, quand il n’y a d’autre point de repère que des étoiles lointaines, flambeaux indifférents sous le regard desquels on meurt lentement, sans espoir ?…

Vint le moment où Gerda fléchit, tomba, entre les bras de Cyril désespéré, prostré sur le corps, de sa maîtresse qui se laissait mourir.

Dannykar faiblit à son tour après un dernier pâle sourire à Karemson.

Le petit phoque se traînait, ne comprenant plus, maintenant très malheureux.

Le capitaine Karemson pensa qu’ils allaient tous périr, qu’il allait se retrouver seul. Tout seul.

Et qu’il n’aurait plus qu’une issue, lui à son tour. La mort.

Il les regarda les uns après les autres. Le gakhj poursuivait, automatiquement mené, sa course folle vers le néant, vers le rien.

Une idée traversa le cerveau du capitaine Karemson.

Il n’avait plus de forces, ou presque. Pendant les derniers tours-cadran, ils n’avaient plus eu le courage de se nourrir, tant la situation leur avait paru désespérante, tant l’angoisse spatiale avait fini par avoir raison de leur résistance, de leur espoir…

Karemson alla vers une petite armoire, celle qui renfermait l’attirail médical et pharmaceutique.

Là, ils avaient rangé un certain petit coffret. Celui qui contenait les quelques parcelles de sang de la Terre, avec lesquelles les Ylliwars les avaient appâtés pour mieux les perdre et se débarrasser d’eux à jamais.

Karemson ouvrit le coffret, contempla un instant les minuscules billes rouge-noir.

Il reporta les yeux vers ses trois compagnons.

Cyril étreignait Gerda en un mouvement figé. Vivaient-ils encore, seulement ?

Le petit phoque ne bougeait plus.

Et Dannykar ? Karemson, la gorge serrée, pensa qu’elle était en train de mourir, que cette femme qui avait trahi toute une planète pour lui allait ainsi finir stupidement, et qu’il ne pouvait plus rien pour elle.

Le gakhj allait, allait toujours. Peut-être ne percuterait-il jamais aucun objet céleste, et errerait-il ainsi jusqu’à la fin des siècles, avec les cadavres momifiés de ces malheureux.

Karemson saisit une des minibilles. L’insignifiant objet pesait incroyablement et c’était stupéfiant que de tenter de soulever cette tête d’épingle à la densité formidable.

Il y parvint, cependant, ferma les yeux.

Il avala le minuscule fragment.


CHAPITRE III

Karemson allait mourir. Du moins le croyait-il. Il n’était pas heureux de s’y résoudre. Cet homme sain et robuste avait toujours méprisé l’idée du suicide. Mais aurait-il jamais pensé que des circonstances exceptionnelles l’auraient quelque jour amené là où il en était ?

À regarder agoniser une femme qui lui avait donné une telle preuve d’amour !

Et ce couple, les seuls êtres humains perdus avec lui dans l’immensité !

Il ne présumait que trop ce que pouvait représenter l’ingestion d’une parcelle de ce sang de la Terre que les Ylliwars avaient conquis si curieusement. Il imaginait simplement qu’aucun organisme ne pourrait résister à son action virulente. Et, puisque Dannykar expirait, que Gerda et Cyril ne donnaient plus signe de vie, Karemson n’avait aucune raison de continuer à vivre dans ce cercueil métallique précipité à travers l’espace.

Il attendit un moment, déjà hors du temps, hors de tout. Rien ne se produisit encore. Il s’arracha à sa torpeur et, titubant quelque peu, vint vers le corps sans mouvement de Dannykar.

Le petit phoque, un peu plus loin, le regardait.

L’animal était à bout de forces, cela était visible. Il ne remuait plus mais ses beaux yeux intelligents, empreints de la tristesse étonnée des enfants et des animaux qui ne comprennent jamais pourquoi ils souffrent et ils meurent, contemplait cet homme qui ne pouvait rien pour lui, qui ne l’aidait pas dans sa détresse.

Karemson s’agenouilla près de Dannykar, souleva la tête charmante et la prit entre ses mains.

Il lui sembla qu’elle respirait encore faiblement. Il se pencha et posa un baiser sur les lèvres à peine tièdes. Une grande tristesse était en lui, maintenant. Comme tout cela lui semblait stupide !

Il avait fallu la rencontre de deux mondes pour qu’il connût Dannykar. Et une aventure parfaitement démente ! Et tout cela se concluait par une mort inutile, loin de toute planète, hors des normes de l’existence de tous les humains.

Ce fut dans ce baiser qu’il ressentit l’étincelle.

Dannykar revivait-elle ? Ou était-ce lui ? Il croyait s’être empoisonné, ou avoir provoqué en lui une réaction violente capable de le tuer, de mettre un terme à cette solitude qu’il voyait pour tout avenir, avant de périr à son tour dans le gakhj perdu.

Qu’avait-il éprouvé au contact des lèvres de la jeune Ylliwar ? Il ne pouvait, certes, se l’imaginer. Mais, brusquement, il lui avait semblé qu’un feu nouveau naissait en son être, qu’un frisson inconnu le fouettait et, presque aussitôt, ce fut autre chose, comme un embrasement, une sensation de force telle qu’il n’en avait jamais connue, même lorsque, dirigeant le Salvador en pleine tempête il avait fait face aux éléments déchaînés.

Karemson releva la tête. L’euphorie grandissait. Il était à la fois fort et léger, joyeux et ardent. Et, parallèlement à la sensation purement physique, engendrée inévitablement par cette minigoutte du sang de la Terre, Karemson connaissait soudain un optimisme total. Il ne croyait plus à la mort. Ni à la sienne propre, ni surtout à celle de Dannykar.

Il s’arrêta un instant à regarder le phoque, cherchant sans comprendre ce qu’il cherchait, dans les yeux mourants du petit animal.

Et puis, il fut debout. Il bondit sur ses jambes, il sauta et eut la surprise de s’élancer à travers le cockpit, exactement comme en état d’apesanteur, alors que, comme sur tous les astronefs, l’antigravitation compensée interdisait normalement un tel exploit.

Il avait imaginé le pire, et que l’incroyable concentré du feu vital provoquerait une réaction mortelle, un éclatement fulgurant de tout son être. Il voulait mourir ainsi, dans une sorte de feu d’artifice qui lui eût épargné l’affre des longues agonies, face au cadavre de l’aimée.

Or, tout au contraire, l’organisme absorbait le ferment de façon très naturelle et il en résultait une dynamisation inouïe, inconnue d’un humain, eût-il été traité avec force vitamines.

Karemson, emporté par son élan, alla donner contre la paroi. Il se fit très mal mais cela ne lui interdit pas d’éclater de rire. Une sorte d’exaltation s’était emparée de lui, et il riait, il parlait tout haut, il hurlait sa joie.

— Le salut !… C’est le salut !… Dannykar !… Tu vas vivre !

Il parvint, non sans peine car sa force semblait tellement multipliée qu’il ne parvenait plus à freiner ses gestes, à s’emparer du petit coffret, lequel, avec les billes de ferment nucléoniques, pesait des kilogrammes et des kilogrammes. Il faillit le broyer entre deux doigts, fit effort pour se contrôler, réussit enfin à se retrouver sur ses pieds, se hâta vers Dannykar et, luttant contre lui-même pour ne pas agir brutalement, il fit ingurgiter une parcelle à la jeune femme.

Puis, la serrant contre lui, il guetta sa réaction.

Et, un instant après, quand elle eut ouvert les yeux, quand des couleurs vives furent remontées à son visage, quand elle se leva, sortant d’un cauchemar, surprise de se retrouver vivante alors qu’elle avait pensé s’enfoncer à jamais dans les ténèbres de la mort, Karemson se remit à hurler sa joie.

Et, tous deux, fous, survoltés, hyperdynamisés par ce fluide neuf et prodigieusement actif qui coulait dans leurs artères, se livrèrent à une sorte de danse de satisfaction barbare, incontrôlée, désordonnée, cherchant à exprimer ce qu’ils ressentaient, à dépenser une infime partie de cette puissance qui naissait en eux et qu’ils sentaient croître de seconde en seconde.

Un relent d’humanité leur rappela que Gerda et Cyril se mouraient. Ils se précipitèrent à leur secours et Karemson, aidé cette fois de Dannykar, leur plaça de force des minibilles dans la bouche, les astreignant à les avaler.

Il n’y eut pas jusqu’au petit phoque qui ne fût lui aussi nourri de cet incroyable ferment.

Et, dans les instants qui suivirent, le cockpit du gakhj connut une frénésie délirante, l’exaltation de ces êtres qui avaient cru périr et qui se retrouvaient tellement vivants, tellement forts. Une force qui les dépassait.

C’était dangereux, sans doute, mais ils vivaient des heures démentes et ne raisonnaient plus guère, se trouvant par instants ramenés à l’échelon du jeune phoque, lequel lui aussi, revigoré, cabriolait autour d’eux, provoquant des rires frénétiques, des cris quelque peu hystériques, tant ils étaient les uns et les autres dépassés par leur propre vitalité.

Ils ne songeaient plus à la mort, ni à rien d’affligeant. Tout devenait prétexte à euphorie, à hilarité. Ils avaient des gestes tellement puissants qu’ils se heurtaient sans cesse, qu’ils brisaient des appareils, qu’ils défonçaient même les petits meubles du vaisseau spatial. Et, de tout cela, ils s’esclaffaient, ils retiraient de nouveaux sujets de fou rire.

Cela dura, dura…

Ils faisaient des projets d’avenir. Ils oubliaient la situation, ils en arrivaient à ignorer qu’ils étaient toujours, très réalistement, enfermés dans un minuscule astronef qui les emportait sans but précis.

Ce qui les dégrisa tout de même un peu, ce fut l’apparition, sur l’écran panoramique, d’un disque encore minuscule, mais indiquant bel et bien un corps céleste, sans doute une petite planète.

La folie désordonnée qui s’était emparée d’eux, cette fois, se cristallisa sur ce point. Les deux hommes, se bousculant, mais éclatant de rire des coups qu’ils se portaient, sous les yeux des deux femmes qui ne s’amusaient pas moins, se précipitèrent vers les commandes.

Tant bien que mal, ils reprirent la manœuvre en main. Ils réussirent, non sans de longs tâtonnements, à redresser la direction, à régler la vitesse, à axer le navire de l’espace vers ce salut inattendu.

Sans doute était-ce, par hasard, la terre entrevue par Cyril avant d’abandonner le vaisseau ylliwar, et qu’il avait assimilée à Pluton.

Pluton était loin et le soleil et la planète Terre bien plus loin encore.

Mais qu’importait aux quatre fous ! Eux, comme leur animal fétiche qui s’était à demi assommé en se jetant trop fortement contre une paroi, se souciaient désormais bien peu de leur monde d’origine. Ils vivaient.

Ils vivaient à un rythme inconnu de la race humaine. Ils avaient des pensées bouillonnantes, si vives, si nombreuses, qu’elles disparaissaient fugacement pour le céder à d’autres, et que cela ne favorisait guère un raisonnement très sensé.

Mais tout cela était sans importance. Ils gloussaient de joie en regardant ce disque luisant qui s’agrandissait à vue d’œil, bien qu’encore lointain. Ils criaient tous qu’ils n’avaient jamais douté du salut, que tout était pour le mieux, que la vie était belle.

Et ce fut la course folle vers la planète. C’est à peine si les deux pilotes improvisés prirent les dispositions d’usage à l’atterrissage. Dannykar et Gerda, peu impressionnées, riaient comme des folles en voyant le sol de ce monde inconnu qui montait à leur rencontre, insouciantes du danger que le gakhj pouvait courir.

Et ce fut l’impact !

Il se fit sans douceur et les quatre, violemment précipités les uns sur les autres, se cognèrent, s’écorchèrent, se culbutèrent. Tout cela au milieu des rires nerveux, des gestes fébriles et toujours désordonnés.

Ils sortirent par le sas. Le gakhj avait été fortement avarié et, très vraisemblablement, il ne reprendrait jamais plus l’espace.

Le petit phoque courait sur un sol dénudé, froid, caillouteux. Les deux couples bondissaient, enfin en liberté, totalement indifférents à leurs plaies, aux hématomes qui les marbraient. Ils ne sentaient plus rien, ils étaient d’autres êtres, ils se reconnaissaient entre eux mais leurs sentiments exacerbés se résorbaient toujours dans des propos exaltés, dans des mouvements extravagants.

Leur force était devenue telle qu’ils exécutaient des bonds d’autant plus prodigieux que ce monde, de taille médiocre, ne possédait qu’une pesanteur réduite. L’atmosphère était ténue, la végétation inexistante, ou presque. C’était une planète de désolation, évoquant vaguement Mars et ses terres hostiles.

— Il n’y a pas beaucoup d’air, fit remarquer Gerda.

Pourtant, ils n’étaient pas gênés. Ils avaient en eux un tel potentiel vital que la faible teneur en oxygène leur suffisait, et qu’ils l’absorbaient avec violence, consommant un volume gazeux démesuré, ne correspondant plus en aucune façon au besoin pulmonaire normal.

Cyril bondissait, hurlait :

— Il n’y a pas assez d’air… Je suis l’air !

Alors, tous se mirent à sauter et à crier. Et ils étaient projetés très loin. Et ils dominaient ces collines médiocres, ces maigres étendues de lichens, ces ruisselets quasi desséchés, tout ce qui indiquait une planète près de sa fin comme sans doute l’était cette Ylli dont Dannykar était venue.

Gerda paraissait voler, les bras étendus, et criait :

— Si tu es l’air… je serai la nuée…

— Et moi je serai l’eau ! riait Dannykar en s’élançant, gracieuse et svelte, retombant très loin comme une immense feuille au vent.

— Et moi je serai le feu ! grondait Karemson.

Et sa large poitrine soufflait comme toute une forge et, saisissant Dannykar par la main, il l’entraînait dans des bonds insensés.

Le petit phoque, lui aussi, connaissait la frénésie générale. Il courait avec une vélocité prodigieuse, sautait en s’appuyant sur sa nageoire caudale, ce qui lui permettait des performances à jamais ignorées de la gent morse.

Cinq êtres fous faisaient ainsi connaissance avec une planète désespérée, presque mourante.

Cinq rescapés d’aventures démentes, totalement désaxés par le prodigieux fluide vital qui les avait sauvés, certes, mais qui provoquait en eux des mutations qu’ils étaient désormais bien incapables de contrôler. Et, d’ailleurs, ils ne raisonnaient plus guère, ils n’étaient plus que des organismes super-sains, astreints à dépenser anarchiquement une vitalité qui ne faisait que grandir en eux-mêmes.

Leur comportement était celui d’animaux dénués de sens, bien plus que d’humains issus de races évoluées, et ils continuaient, bondissant au hasard, sans but donné, sans souci de décence ou de prudence, leur course démentielle.

Ce qu’ils ne savaient pas, ce qu’ils ne pouvaient encore découvrir, c’était qu’ils étaient observés.


CHAPITRE IV

Aaoor écoutait le récit des jeunes gens.

Aaoor était très âgé. Doyen du petit peuple de cette misérable planète. À ce titre, on le considérait comme chef et on écoutait ses sages avis.

La population était rare. Des temps auparavant, sur ce roc désolé de l’espace, un vaisseau avait touché et, par suite d’avaries, d’une mutinerie parmi l’équipage, n’avait jamais pu repartir.

Quelques survivants, parmi lesquels des couples, s’étaient installés tant bien que mal, dans une nature sordide, hostile, peu amène aux humains.

Des générations s’étaient succédé, donnant une race chétive, en raison de la malnutrition, de la respiration insuffisante à laquelle la nature de l’homme, toujours avide de vivre, s’était accoutumée, provoquant cependant une dégénérescence certaine.

Le peuple d’Aaoor comprenait plusieurs villages, faits de boue séchée, subsistant près de maigres forêts, où s’ébattait un gibier plus maigre encore. Les poissons des rus étaient rares, les racines comestibles fades et peu fournies en vitamines.

Pourtant, ils avaient survécu, mais Aaoor, un des derniers ayant recueilli le souvenir des anciens, les récits des ancêtres, pensait tristement que leurs derniers descendants s’éteindraient bientôt, oubliés du reste de l’univers, cette escale maudite s’étant produite sur un monde que la grande nature avait jusque-là refusé de donner aux humains. Ils n’étaient en quelque sorte qu’une race-accident. Cela, Aaoor le savait, si la majorité de ses coplanétriotes d’occasion refusaient désormais de s’instruire, et passaient le plus clair de leur temps à rechercher les bribes de nourriture que la planète pouvait encore fournir, dans ses étendues sans grand relief, où soufflaient le plus souvent des vents secs et désolants.

Et les jeunes gens, chassant comme toujours, avaient vu…

Des hommes ? Ou des esprits supérieurs. Ou des dieux.

Des hommes ? Aaoor avait tout de suite pensé à des cosmonautes, d’autant que les juvéniles chasseurs, ignares et plus que primaires dans leur raisonnement, avaient tout de même décrit une chose brillante qui pouvait être quelque chose comme un cosmocanot, un mini-astronef.

Mais, où le patriarche ne comprenait plus, c’était quand les primitifs lui avaient expliqué que ces gens exécutaient des bonds fantastiques, et qu’il émanait d’eux une sorte de rayonnement, comme si du feu, ou des nuages, naissaient de leur personne.

Aaoor portait ses regards au loin, au-delà de ces adolescents maigres, quasi chauves, aux poitrines étroites, au faciès tirant sur le prognathe, mornes résultats de l’évolution dégénérescente sur ce roc aride et sans joie. Il tentait de comprendre.

Aaoor avait gardé les relents d’une sapience assez rationaliste, qui avait rejeté tout élan vers le pur esprit. Il ne croyait ni aux dieux ni aux démons et il se disait que cela devait avoir une explication naturelle.

Mais laquelle ?

Et de telles créatures ne constituaient-elles pas un danger pour la survie des derniers rejetons de l’astronef naufragé ?

Une race inintéressante, certes, et sur laquelle Aaoor ne se faisait aucune illusion. Il ne les aimait même pas, les trouvant bêtes, sales, et souvent arrogants et vaniteux. Mais le sens de la vie était en lui et un instinct ancestral le poussait à régner sur eux jusqu’à sa mort, et, en conséquence, à lutter désespérément pour leur sauvegarde.

Il interrogea longuement les chasseurs. Quelques femelles, traînant une lamentable marmaille, étaient venues pour écouter. Il les chassa du geste et recommença à se faire donner des précisions.

Il était trop vieux pour aller lui-même, dans le vent dessicant, par les collines aplaties et les crevasses du sol, les semblants de bosquets où se cachaient de drôles de mammifères à carapaces, fuyant ceux qui les pourchassaient pour manger leur chair.

Mais il se faisait petit à petit une idée. Des humains, sans nul doute, mais des humains pourvus de quelque pouvoir inconnu. À juste titre, Aaoor estimait que, depuis plusieurs générations, alors que les siens subsistaient loin de l’univers évolutif, des inventions nouvelles avaient pu voir le jour, et que les nouveaux astronautes, arrivant par hasard sur ce monde sans nom, étaient parfaitement susceptibles d’y amener avec eux des éléments d’une valeur exceptionnelle.

Éléments qui, peut-être, mis à la disposition des siens…

Plus jeune, plus vif, Aaoor eût tenté le contact. Mais à l’heure actuelle s’il lui était interdit de songer à se mettre en marche, il avait, de surcroît, le désagrément de savoir qu’aucun des jeunes mâles n’était capable de chercher à converser avec les inconnus. Éliminant l’hypothèse d’une langue commune, ce qui eût été trop beau, Aaoor, lui, eût au moins essayé du geste, d’un échange par le truchement de la pantomine. Mais tous ces jeunes en désuétude humaine étaient hors de course pour de telles tentatives.

Et, cependant, Aaoor en avait l’impression, il importait que ces êtres qui paraissaient être plus d’eau et de flamme que de chair soient amenés jusqu’à lui. Et s’ils possédaient quelques secrets, ne devait-il pas chercher à les percer, afin de s’en servir utilement par la suite ?

Restait le lien à trouver, le contact à établir.

Aaoor devait toujours prendre ses décisions, ses initiatives, de lui-même, sans pouvoir prendre aucun avis, tant son entourage était devenu médiocre. Pas un ami, pas un conseiller. Pas de femme de bon sens non plus, celle qui avait été sa compagne ayant disparu depuis longtemps et ses os se desséchaient dans les sables de ce monde quasi désertique.

Aaoor en était malheureux. Il réfléchit, posa encore des questions, soupira…

Il faisait son devoir. Sans conviction, sans élan. Il conseillait son misérable peuple, parce que cela devait être, sans en retirer aucune satisfaction.

Mais il établit un plan, expliqua aux chasseurs ce qu’ils devaient faire.

Et après un peu de repos, ils partirent.

Ils étaient une douzaine, maigres et hâves, habillés de tenues primitives façonnées avec des peaux d’animaux des collines. Leurs armes, frondes, arcs, piques, étaient également plus que rudimentaires. C’était tout ce qui restait de la race révoltée des cosmonautes.

Mais eux aussi étaient stimulés par l’instinct de survie. Ils comprirent que, pour la première fois, ils allaient affronter un ennemi infiniment plus redoutable que lorsqu’ils se battaient avec les chasseurs des villages voisins, Aaoor, bien que craint de tous, n’ayant jamais réussi à établir une paix durable entre les petites agglomérations qui ne comprenaient plus, les unes et les autres, que quelques rares familles.

Ils partirent, franchirent les collines, sautèrent les failles où grondait parfois un mince torrent, passèrent les bois sans traquer le gibier. Ils allaient.

Il y eut un jour et une nuit, jour et nuit brefs de la petite planète qui tournait très vite autour d’une étoile lointaine, laquelle réchauffait médiocrement le sol.

Ils se trouvèrent de nouveau dans la région où ils avaient aperçu les êtres mystérieux et, instinctifs comme des bêtes bien plus que subtils comme des humains, ils changèrent leur mode de progression.

Ils savaient se couler au sol, se fondre avec ces déserts de cailloux où ne croissaient que des arbustes épineux, en touffes disséminées. Ils savaient demeurer silencieux, approcher d’un animal sans l’éveiller, voire surprendre un adversaire humain.

L’un d’eux donna l’alerte, montrant l’horizon.

Le jour, le court moment de clarté, se terminait déjà et des flammes paraissaient danser, au-delà des mouvements du terrain. Mais ils n’en furent pas très surpris, Aaoor leur ayant expliqué que, s’ils retrouvaient les inconnus à la nuit ou presque, ils verraient ces lueurs, lesquelles, de toute évidence, devaient émaner des corps étranges de ces créatures.

Les chasseurs, souples, félins, reptiliens, progressaient.

Une lueur sur le ciel noircissant. Une autre.

Puis, tout à coup, une forme d’apparence humaine se montre un instant, semble planer, lancer une véritable aura fulgurante, et retombe mollement, pour disparaître de nouveau derrière une crête.

Ils sont là. Pas d’erreur possible.

Les chasseurs redoublent de prudence mais avancent toujours.

Une forme humaine apparaît encore, lançant sa curieuse clarté. Ils entendent même une voix, un cri, un rire…

Ce qui les surprend, parce que le rire a à peu près disparu de leur race qui descend vers l’animalité.

Deux ou trois fois, ils revoient ces êtres dansant et bondissant, qui paraissent défier la pesanteur (mais les primitifs ne savent rien des lois de la gravitation universelle) et évoluent selon un mode qui leur est étranger.

Ils ont peur. Mais Aaoor leur a dit que, peut-être, ces êtres ne sont pas des ennemis et que, s’ils mènent à bien le plan qu’il leur a expliqué, la race aura grand bénéfice à tirer de cette rencontre.

Gerda, Cyril Olivet, Dannykar et Karemson continuent à vivre des heures super-exaltantes.

Ils ont conscience d’avoir mis le pied sur un monde désolé, dénué de végétation luxuriante, de faune colorée, de fécondité de toute sorte. Et, cependant, ils sont incroyablement heureux, et ils découvrent sans arrêt, dans un déchaînement de force et de joie, des possibilités inconnues hissant de leur être.

Que sont-ils ? Qui sont-ils ?

Incontestablement autre chose que la Ylliwar et les trois Terriens qu’une aventure démente a précipités, en compagnie d’un phoque, sur ce roc inconnu de l’espace.

Ils ignorent la fatigue, comme la lassitude morale. Ils n’ont plus ni faim ni soif et les nécessités de la vie organique semblent suspendues dans leurs corps hypervoltés, où tout fonctionne à un rythme hallucinant qui, cependant, ne les épuise pas.

Parfois, en touchant le sol, ou en se cognant dans leurs fantaisies débridées, ils voient jaillir des étincelles, et cela engendre chez eux de nouveaux accès d’hilarité.

À d’autres moments, ils se laissent doucement retomber au sol. Ils s’étendent et là, pendant une certaine détente, ils trouvent en eux un retour de réflexion.

Où cela va-t-il les mener ? Au sein de la plus folle griserie, l’homme garde quelques éclairs de lucidité, et les conséquences de ses agissements ne peuvent totalement lui échapper.

Les quatre rescapés échangent alors des propos plus raisonnables. Pourront-ils longtemps vivre ainsi ? C’est impensable, ou alors, quelle mutation effarante se serait donc produite en eux ?

C’est au cours d’une de ces haltes que l’incident se produit, qui va précipiter le cours de leur destinée.

Le petit phoque, qui a sauté, voltigé, caracolé tout comme eux, entraîné allègrement dans la sarabande, est venu échouer à leurs côtés. Il les regarde, comme toujours, de ses bons yeux dans lesquels cependant on lit une fièvre analogue à celle qui les dévore tous.

Et, soudain, il tourne la tête, il jette un long cri, il regarde dans une certaine direction avec une telle fixité que, en dépit de leur état second, les humains en sont intrigués.

— Que se passe-t-il ?

— Il a entendu quelque chose…

— Ou quelqu’un !

— Des vivants, sur ce sol désolé ?

— Il y a tout de même un peu de végétation… un peu d’eau… de l’air, si ténu soit-il…

Ils ont conscience de tout cela, encore qu’ils vivent désormais selon un mode qui n’est plus celui absolument nécessaire à la biologie humaine.

Cyril se lève, ploie légèrement les jarrets et paraît littéralement s’envoler en même temps que le phoque.

Tout son corps irradie, ce qui correspond, ils ont commencé à le constater, à l’effort qu’il est en train de fournir. Et le phoque, lui aussi, s’enrobe d’une aura flamboyante.

Cyril, en vol, jette un cri.

— Des hommes… des chasseurs, dirait-on !

Aussitôt, Karemson et les deux femmes se lèvent, s’élancent, bondissent à des hauteurs incroyables, ce qui leur permet de découvrir, dans la nuit qui commence, le petit groupe des chasseurs envoyés par Aaoor.

Dès que les humains voltigeants apparaissent au-dessus des crêtes, c’est une véritable débandade chez les primitifs.

Ils sont allés jusque-là, parce que leur chef le leur a enjoint. Maintenant, ils ont peur. Parce que ces êtres, bien qu’offrant une morphologie analogue à la leur, portent des vêtements bizarrement luisants, et que leurs corps paraissent entourés de globes de vapeurs fulgurantes, que traversent des étincelles.

D’ailleurs, les ordres d’Aaoor sont formels : ne pas chercher le combat, attirer l’attention de ces gens, et fuir, fuir tout de suite. Aaoor a spéculé sur le fait que ces étranges individus vont, évidemment, poursuivre les primitifs, qu’ils tenteront une entrée en contact quelconque.

Sont-ils nocifs ? C’est possible et le vieux chef chenu n’a pas repoussé cette éventualité. Il a, en quelque sorte, sacrifié le petit groupe. Mais, de toute façon, pour lui, sa race est au bout du rouleau. Alors cette arrivée extraordinaire risque de modifier le cours des événements. Une chance, peut-être, de régénérer cette misérable poignée humaine sur laquelle il règne, ou fait semblant de régner.

Cependant, dans leur exaltation qui les reprend, qui les envahit de nouveau et en refait ces pantins frénétiques et criards qui ne se contrôlent guère, Gerda, Dannykar, Cyril et Karemson s’amusent à poursuivre les malheureuses créatures qui ont troublé leur pause.

Les chasseurs, devenus gibier, courent au sol, s’élancent dans les failles du terrain, se faufilent dans d’étroits défilés, se précipitent dans ces sortes de bois médiocrement touffus où les feuilles hérissées d’épines forment un abri précaire.

Les poursuivants voltigent, flottent au-dessus des fugitifs, descendent sur eux comme des rapaces, des prédateurs, il est vrai, qui n’ont aucune intention méchante, mais que puise seulement la curiosité.

Et, quand ils atteignent un des primitifs, lorsqu’ils le touchent légèrement, cela provoque une bien curieuse réaction.

Non seulement, comme lorsque les rescapés survoltés du sang de la Terre se heurtent, des étincelles jaillissent, mais encore on constate que les pauvres dégénérés pris en chasse sont agités de soubresauts, tout en poussant des cris d’orfraie, tant ils ont peur de ces êtres qu’ils croient surnaturels, en dépit des assertions d’Aaoor.

Mais le résultat ne se fait pas attendre. Chaque primitif touché, seulement une fois, par un des êtres venus du ciel, reprend subitement une force neuve, s’échappe et se met à courir avec une vélocité depuis longtemps ignorée de cette race à bout de souffle.

Parallèlement, les quatre voltigeants, en dépit de cette euphorie permanente dans laquelle ils vivent maintenant, à travers la frénésie de leurs mouvements et de leurs pensées, ont ressenti, à chaque contact avec un de ces malheureux types, une légère perte de vitalité. Cela s’efface presque aussitôt mais ils ont eu un fugace instant, juste pendant le toucher, l’impression qu’un peu de leur puissance leur était ôtée.

S’ils raisonnaient clairement – ce qui n’est pas le cas – ils réaliseraient sans doute qu’ils sont devenus de véritables dynamos, et que le seul fait d’entrer en contact avec un autre vivant provoque, soit une sorte de court-circuit, lorsqu’il s’agit d’un de leurs semblables tout aussi puissamment chargé sur le plan métabolique, soit d’une déperdition au profit de plus faible qu’eux.

Mais ils ne raisonnent pas. Cette course folle, cette sorte de chasse, les amuse, comme de grands enfants écervelés et rieurs qu’ils sont devenus. Et les primitifs ne raisonnent guère davantage. Simplement, quelques-uns, qui n’ont pas été touchés par les créatures voltigeantes restent en arrière, tandis que ceux qui ont subi, si l’on peut dire, ce singulier privilège, métamorphosés, saisis d’une impulsion intérieure qui réveille en eux un sang appauvri, des muscles atrophiés, une énergie défaillante, s’élancent à une allure affolante en direction du village de boue séchée où s’abritent les misérables restes de leur race.

Les femmes, les gosses, les derniers vieillards, les yeux agrandis par l’effroi, voient arriver ce singulier cortège.

Quelques-uns des leurs, revigorés, nerveux, exaltés, en proie à une fièvre de vie perdue chez eux, de mémoire d’hommes.

Les créatures supérieures qui arrivent en bonds tels qu’elles semblent littéralement voler, et qui finissent par tomber au milieu des pauvres tanières, souriant, riant, criant, mais visiblement sans intentions hostiles d’aucune sorte.

Et les derniers de la troupe, ceux qui n’ont pas été touchés, qui traînent péniblement la jambe, et viennent à leur tour, plus épuisés, plus essoufflés que jamais.

Cyril a crié à ses compagnons de ne plus sauter, de ne plus bouger, de tenter de gagner la confiance de ces pauvres gens auxquels, de toute évidence, ils font très peur.

Le phoque, qui les a suivis, a quelque peine à se tenir tranquille, mais Gerda finit par se faire entendre de lui et il arrête ses cabrioles.

Aaoor regarde tout cela. Il pense que c’est à lui de jouer. Que l’heure est venue où il saura si c’est la fin de sa race… ou le renouveau.

Comment s’y prendre ? Comment commencer ?

Et quelque chose attire son attention. Quelque chose qui, d’ailleurs, stupéfie non seulement Aaoor et ses pauvres compagnons, mais aussi les êtres tombés du ciel qui n’ont pas encore eu l’occasion de contempler un tel phénomène.

Dannykar, machinalement, tire une feuille, sur une plante haute et grêle, à demi desséchée, qui croît comme quelques autres parmi les huttes.

Et là encore, parce que le végétal vit, faiblement mais il vit, il se produit un contact. Des étincelles, peu crépitantes, mais visibles tout de même.

Un temps.

Et la plante semble frémir. Et, lentement, comme si un vent inconnu la tourmentait, ses feuilles jaunies s’agitent, se lèvent lentement. On jurerait presque qu’elles vont reverdir.

Oui, c’est un fait. Après un moment, elles sont moins jaunes, moins fanées. Le seul contact d’une main humaine, de la main d’une femme nourrie du sang de la Terre, a provoqué cette sorte de miracle, fait d’ailleurs naturel, comme tous les véritables miracles, armature de ce cosmos qui en est un en lui-même.

Aaoor regarde cela.

Et son vieux cœur racorni, usé, fané comme cette plante desséchée et quasi expirante, son vieux cœur ressent l’écho d’un lointain frémissement.

Ce qu’il espérait vaguement peut se réaliser, va se réaliser.

Si ces êtres veulent bien l’aider et donner un peu de cette force exceptionnelle qu’il devine en eux, et dont les effets sont tellement flagrants.

Écartant son peuple apeuré, effaré, qui tremble devant les inconnus, le vieux spectre vivant s’avance et, gesticulant, grimaçant, faisant appel à ce qui lui reste de l’enseignement presque oublié des anciens, il tente l’entrée en contact, le dialogue, l’appel à l’amitié de ceux d’un autre monde…


CHAPITRE V

Aaoor était mort.

Mais, auparavant, Aaoor avait gagné.

Il avait quitté le cosmos après avoir eu la satisfaction d’assister aux ébats bien curieux qui avaient uni quelques représentants de sa race déchue à ces créatures d’exception dont il avait fini par savoir qu’elles venaient de mondes divers, et qu’elles portaient en elles le fluide vital d’une planète ardente.

Aaoor, patiemment, avait usé ses dernières forces à établir le contact, à apprivoiser en quelque sorte ces gens qui n’étaient pas dans un état normal, parce qu’ils s’étaient nourris de cet étrange ferment en croyant se suicider, et qu’ils débordaient d’une force inconnue.

Certes, de deux femmes telles que la Terrienne Gerda et la Ylliwar Dannykar, de deux gars de la Terre comme Cyril Olivet et Karemson, ce dégénéré n’eût jamais obtenu, dans la vie normale, ce qu’il leur avait demandé, et ce qu’ils avaient donné, en se jouant, en éructant de rires frénétiques.

Tout simplement de s’unir à quelques sujets de son village, les filles les plus choisies, les garçons encore relativement vigoureux.

Les quatre arrivants, dans cette sorte de folie joyeuse qui était la leur, une fois le contact établi avec ces malheureux primitifs, s’étaient laissé aller à ce qui leur semblait le comble de la fantaisie.

Et les pauvres petits mâles débiles, grêles, fragiles, avaient possédé les déesses, dont le baiser projetait sur eux des frissons d’étincelles. Au départ, bien que chapitrés, encouragés, subjugués par Aaoor, ils avaient connu quelques échecs ; mais les deux femmes fulgurantes, se piquant au jeu, oubliant dans un éclat survolté l’amour de ces deux garçons qui les avaient amenées de si loin, s’étaient offertes adroitement, subtilement, voluptueusement, en des étreintes inconnues.

Aaoor avait eu la victoire, quand ses chasseurs étaient revenus devant lui, agités d’un frémissement oublié, les visages colorés d’un sang neuf. Ils se redressaient, ils parlaient plus haut, ils bombaient le torse, bref, ils devenaient ce qu’ils n’étaient plus depuis des générations : de véritables hommes.

Quant aux filles, elles avaient été amenées vers les deux dieux de feu comme si elles étaient dirigées vers l’autel des sacrifices. Mais ces femelles passives qui avaient perdu toute féminité, s’étaient soudain révélées.

Elles aussi étaient triomphantes, elles aussi se métamorphosaient à de tels contacts, découvrant des vérités que leurs malheureux compagnons avaient jusque-là été bien incapables de leur offrir.

Un grand vent frénétique, un souffle de rénovation passait sur le misérable troupeau humain qui achevait de s’éteindre sur ce roc de l’espace et qui, soudain, retrouvait le sens éternel de l’existence.

Ils étaient tombés très bas, près de la bête, et n’avaient subsisté que grâce à cette dernière et falote lueur de l’esprit que le vieil Aaoor avait tout fait pour entretenir.

Aaoor avait pu mourir. Il avait su, du moins, que tout n’était pas fini pour les siens, que la race allait se réveiller, repartir, pour des millénaires peut-être.

Cette orgie s’était déroulée dans le rayonnement incroyable des rescapés de l’espace, dans les lueurs étranges émanant de leurs corps, les irradiations qu’ils émettaient involontairement, flambeaux de chair transmettant d’un monde en l’autre l’énergie cosmique catalysée dans cet astre merveilleux appelé la Terre, et dont ils étaient les relais inconscients.

Aaoor, en fermant définitivement les yeux, avait su aussi que l’espoir planait. Plusieurs des filles offertes aux deux mâles tombés du ciel avaient été fécondées.

Des enfants naîtraient, après un certain nombre de révolutions de la petite planète. Des enfants qui seraient aussi ceux de ce monde lointain, et qui sans nul doute hériteraient la force prodigieuse que leurs pères avaient amenée, semence de force, de joie, de renaissance charnelle.

Longuement encore, le roc perdu avait poursuivi sa course dans le ciel.

Les quatre dieux vivaient parmi les primitifs, et le petit phoque, véritable monstre maintenant, être formidable dont les moindres soubresauts projetaient des nuées étincelantes, ne les avait pas quittés.

Mais, petit à petit, tout ce potentiel prestigieux, offert de la façon la plus simple et la plus naturelle à la race déshéritée, s’amenuisait en eux.

Vint le moment où ils furent presque totalement dégrisés, après avoir vécu un temps dont la mesure leur échappait et pendant lequel ils avaient tous les quatre connu des frénésies ignorées, tant sur la Terre que sur Ylli.

Cela prit des proportions, et ils se rendirent compte qu’ils avaient épuisé presque totalement le ferment prestigieux qu’ils avaient absorbé et, de surcroît, que leur propre vitalité était menacée.

Ils avaient cru périr à bord du gakhj. Ils voulurent vivre et, pour cela, n’hésitèrent même pas à demander aux primitifs revigorés ce qu’ils leur avaient donné eux-mêmes, à savoir la transfusion du sang de la Terre ; en étreintes qu’ils voulaient passionnées.

Mais ces tentatives furent vaines.

Les jeunes gens et jeunes femmes de la planète désolée avaient, certes, totalement changé et ils étaient plus forts, plus ardents, comme parcourus d’un fluide nouveau. Seulement, ils n’émettaient pas, eux, ces fulgurances, ces lueurs surprenantes, ces étincelles qui avaient été l’apanage des quatre êtres tombés du ciel sur le roc perdu.

Alors, les quatre comprirent qu’ils étaient condamnés.

Seul, le petit phoque, n’ayant pu copuler – et pour cause – demeurait égal à ce qu’il était devenu, un animal fantastique, considéré comme une vivante idole, et qui jouissait de l’adoration générale.

Mais les deux hommes et les deux femmes, eux, sentaient petit à petit leurs forces s’estomper. Une grande mélancolie planait sur eux et, plus ils allaient, plus ils s’éloignaient des primitifs, les laissant à leur renouveau.

Un de ces rapides matins de la planète, Dannykar et Karemson trouvèrent Gerda et Cyril enlacés, mais ne donnant plus signe de vie. Ils avaient dit adieu à ce cosmos dans une suprême étreinte.

Les primitifs vinrent les aider à les ensevelir. Mais, quelques jours plus tard, Karemson, le cœur déchiré, prit le dernier souffle de Dannykar avec son dernier baiser.

Celui qui avait été, sur la planète Terre, le capitaine du Salvador, et qui avait mené son navire pour le salut de la race des animaux polaires, connut alors un véritable désespoir.

Certes, il se savait lui aussi condamné. Il n’avait plus longtemps à vivre et il ne pouvait se consoler, même en caressant le petit phoque qui paraissait, en dépit de sa nouvelle nature, comprendre son chagrin et venait parfois poser sa bonne tête sur les mains de Karemson.

Et puis quelque chose se produisit.

Les primitifs, maintenant plus vifs, plus ardents, entourant de prévenance celles d’entre leurs rangs qui avaient été fécondées par les hommes venus de l’espace, vinrent le trouver pour lui apprendre ce qui se passait.

Il les suivit, tristement, jusqu’à l’endroit proche du village rustique, où des tumulus, sur lesquels il avait planté des croix faites de végétaux, indiquaient que là étaient inhumés Gerda, Cyril et Dannykar.

Or, sur ce sol aride, caillouteux, les croix nettes et dures paraissaient à présent jaillir de touffes verdoyantes.

Longuement, Karemson contempla ces tombeaux, sur lesquels croissaient des plantes, lesquelles – les hommes de la planète le lui affirmèrent – n’avaient jamais été connues dans ces étendues quasi désertiques.

Parallèlement, Karemson, pendant les jours qui suivirent, sut que l’air paraissait devenir plus humide, le vent moins brûlant. Et tous ces jeunes gens, autour de lui, respiraient mieux, tandis que des nuées plus abondantes se formaient dans ce ciel jusque-là presque toujours désespérément clair.

Des pluies commencèrent à se manifester et on constata également que l’hydrographie, jusque-là misérable, augmentait ses manifestations. Les torrents se gonflaient, les ruisselets devenaient rivières.

Et partout, sur leurs rives, le sol prenait des tons tirant sur le vert, et l’herbe poussait, et avec elle des plantes inconnues qui fleurissaient déjà…

Sur ces quelques villages désolés, un souffle passait. Les femmes riaient, les hommes chantaient, maladroitement, cherchant, les uns et les autres, des rythmes, des harmonies, qui leur avaient jusque-là été refusés, et qu’une longue expérience polirait, équilibrerait, conjointement avec l’évolution de la race.

Sur les trois tombes, c’étaient maintenant de véritables jardins sauvages, désordonnés, et des lianes fleuries enlaçaient les croix.

Un jour, alors qu’un orage s’était formé, phénomène quasi inconnu en ce monde, et pour lequel il avait dû user de toutes ses forces de conviction afin de rassurer les primitifs, Karemson cessa de pleurer et s’abîma dans une méditation profonde.

Il se sentait très faible, et il dut appeler quelques garçons pour l’aider à mener à bien sa dernière initiative.

Près de la tombe de Dannykar, il fit creuser une fosse profonde et, soutenu par ceux qu’il avait contribué à sauver, il s’y étendit, ne bougea plus…

Il n’avait plus aucunement le loisir de se relever. Il était à bout et, par ailleurs, il ne voulait plus échapper à son destin.

Mais il mourait satisfait.

Il avait compris l’exceptionnelle mission qui lui avait été donnée, comme à cette Dannykar qu’il avait aimée, comme à ce couple formé par Gerda et Cyril : amener, à la planète perdue, ce sang de la Terre qui lui faisait défaut.

Une première fois, à bord du gakhj, il les avait tous les trois sauvés de la mort et s’était sauvé lui-même en tentant de se détruire.

Glorieuse ironie du sort… C’était ainsi qu’il les avait tous quatre fait renaître, et cela seulement afin d’aller jusqu’au bout d’une entreprise dont ils ignoraient tout.

Sous le ciel d’où les dernières gouttes de pluie tombaient comme des larmes, Karemson s’endormit doucement, apaisé, sous les regards de ceux auxquels il avait apporté la survie.

Et, lentement, pieusement, ils l’ensevelirent.

… … … … … … … …

Sur Terre, près du pôle, l’iceberg rouge, qui n’était qu’un gros caillot de sang gelé formant chape sur un rocher, a fondu depuis longtemps.

Le Salvador, après de vaines recherches sur le rapport de Raag, a rejoint son port d’attache. Le capitaine Karemson et ses compagnons ont été considérés comme perdus. Du moins a-t-on pu ramener quelques phoques, quelques morses, quelques otaries et les mettre hors de portée des vandales.

L’astronef des Ylliwars a sombré dans l’espace, aux abords de la constellation de l’Hydre. Jamais la dernière cargaison de ferment n’a pu arriver sur Ylli.

Et la planète se refroidit. Et les Ylliwars, désolés, comprenant qu’ils ont échoué dans leur tentative, envisagent des départs massifs pour aller, à travers la Galaxie, à la recherche de quelque monde plus hospitalier.

Sur un petit rocher ignoré du reste de l’univers, au milieu de plaines arides et de collines désolées, une oasis croît, croît sans cesse, s’étend, tandis que le sol devient de plus en plus humide, de plus en plus fécond, et qu’une race qui était aux rives de la mort reprend consistance, et que naissent des enfants dont on fait déjà des personnages de légendes, et qu’on réputera engendrées par les dieux.

La Terre continue sa course dans l’espace, emportant une humanité immense qui ne sait guère où elle va.

La planète Ylli se meurt. Mais une autre planète, crue mourante, frémit d’une nouvelle aventure, couvant une humanité renaissante.

Tout cela est très normal, très naturel. C’est la grande loi du cosmos.

Et cosmos est un mot qui signifie : l’ordre.
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